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Chapitre 1

 


Depuis combien de temps suis-je ici, prête à tomber dans le
vide ? Perchée sur ma façade, mes yeux de pierre scrutant le
bois qui borde mon imposante demeure. Des siècles de veille inutile
et soporifique. Mais que voulez-vous, sans paupières, je ne peux
même pas commettre une petite sieste… J'en viens à regretter le bon
vieux temps. Les attaques de démons ailés ou rampants qui
embrasaient le ciel, les dragons et autres serpents dévoreurs qui
poursuivaient des humains paniqués, courant en tous sens, pour
fatalement finir en amuse-gueules remuants. Dès que je percevais
une lueur maléfique, de ma bouche figée, j'hurlais un cri
silencieux que seuls les Gardiens pouvaient percevoir. Armés de
leur croix et de leurs incantations, ils repoussaient les hordes du
Mal jusqu'aux portes de l'Enfer. C'était un spectacle magnifique,
intense et violent. J'étais utile en ce temps-là. Je sentais même
la fierté parcourir mes ailes raides devant la débâcle que Ses
soldats subissaient irrémédiablement. Malgré ma position
stationnaire, je participais à la lutte, je vibrais, je vivais.

Devant les défaites répétées et systématiques, Il a décidé de
changer de stratégie. Depuis, perfidement, la franchise n'étant pas
la caractéristique principale du Diable, Il infecte un humain, le
charme pour endormir sa garde. Lorsqu'il est séduit, Il dévore sa
personnalité jusqu'à en faire une coquille vide. Il joue alors avec
sa marionnette, lui fait accomplir les pires horreurs en Son nom et
s'en détourne lorsqu'Il s'est assez amusé ou que son jouet est
cassé. Ce qui arrive rapidement. En effet, le zombie perd aussi
toute capacité de réflexion et se fait rapidement attrapé par des
humains vêtus de bleu,  nommés "policiers", pourtant peu
dégourdis et peu puissants. Un spectacle bien ennuyeux, je dois
l'admettre, et toujours de courte durée, surtout pour une créature
qui a comme moi l'éternité devant elle.

 

Je suis un guetteur. Malgré la lassitude, je continue à
surveiller, même si je n'ai pas eu d'alerte à lancer depuis
quelques siècles déjà. Je n'ai rien d'autre à faire que cracher mon
eau, ce que je fais avec application. Cela m'occupe, les jours de
pluie. Pire, je suis devenue décorative. Mes griffes acérées
mordent la pierre en vain, mes oreilles pointues écoutent la
futilité de ce monde, et horreur suprême, ma grimace n'effraie plus
personne. Le monde étant à court de diablotins, je me suis rabattue
sur  les petits d'hommes… Mais ils s'amusent à m'imiter au
lieu de me craindre. Je ne sers plus à rien ! Une hideuse
statue ornementale, condamnée à boire et à vomir son eau. Triste
destin.

J'en viens à espérer, je l'avoue honteusement, un petit massacre
démoniaque, ou une minuscule fissure dans le sarcophage magique
entravant l'accès de mes inoffensifs ennemis qui me manquent tant.
Si j'étais en métal, je rouillerais d'impatience. Mais mon
sculpteur a choisi un matériau que même la pire tempête de neige
combinée à un gel sibérien ne parvient pas à éroder.

J'attends, penchée au-dessus du vide, seulement retenue à la
façade par mes pattes raides, dans cette posture ridicule et
inconfortable. Quelle déchéance…

 

Il a recommencé… Mais cette fois-ci, sa marionnette semble plus
performante que les précédentes. Chaque nuit, elle traque une proie
dans la forêt, juste sous mon nez. Je suis aux premières loges.
Voilà une distraction bienvenue qui me tire de ma léthargie. La
créature massacre encore et encore. Les policiers ne réussissent
pas à la stopper. Malgré des pièges, certes grossiers, l'homme
infecté parvient toujours à disparaître avec les dernières ombres
de la nuit.

Au départ, j'avoue que ce spectacle m'a sorti de mon ennui. Et
puis la perte de quelques humains n'avait rien de dramatique. Mais
la situation s'installe et les humains semblent bien incapables de
gérer une menace, qui ne l'oublions pas, reste démoniaque. Ils vont
avoir besoin d'aide, de mon aide.

 

Je ravale un reste d'eau qui encombre ma gorge, aspire une
grande bouffée d'air pollué et hurle le plus beau cri d'appel de
mon expérimentée carrière. Magnifique, tout simplement
sublime ! Mes yeux de pierre fixent la ville à la recherche
d'un Gardien.

Je réalise alors avec horreur qu'à l'instar des Démons, ils ont
disparu, eux aussi. J'aimerais pouvoir me décrocher et régler
moi-même son compte à ce Guignol, mais cela m'est impossible. Je
vais devoir former quelqu'un. Cela fait si longtemps que je n'ai
pas fait ça ! Les hommes d'aujourd'hui vont-ils être réceptifs
à mes messages ?

Je resserre mes écailles, laisse enfler en moi le cri
d'initiation qui dort dans mes entrailles depuis tellement de
temps. Autrefois, pour chaque génération, les Gardiens cherchaient
eux-mêmes l'Élu, l'enfant qui présenterait les capacités
nécessaires pour suivre une formation de plusieurs années. Ce cri,
je ne m'en suis servi que pour appeler les tous premiers
Gardiens.

Il est là, dans mon ventre glacé. Je le laisse se nourrir du
spectacle lamentable des policiers impuissants. Je lui offre aussi
les hurlements de douleur des victimes du bois que mes oreilles ont
captés. Je lui transmets la peur, la terreur qu'elles ont
ressenties. Lorsque le cri commence à vibrer, je le libère, le
lance sur la ville en contrebas. Vole, mon messager, trouve l'Élu,
il le faut, sans cela, le Diable va nous détruire. Il a endormi
notre vigilance sous Ses pseudo tentatives ratées. Il a su attendre
que notre monde soit désarmé. Et nous n'avons rien vu. Nous étions
tellement heureux de notre présumée victoire, que nous en avons
oublié de le craindre. Nous sommes tombés dans Son piège.

Je ne Le laisserai pas gagner. Je renouvellerai mon appel
jusqu'à ce qu'un candidat se présente à moi, nuit et jour s'il le
faut. La pluie devra trouver une autre gargouille pour la
cracher.










Chapitre 2

 


Sept heures. Il est largement temps de me lever. D'abord une
série de pompes et d'abdominaux, histoire de décrasser mes muscles
et de réveiller chaque parcelle de mon corps. Une douche
vivifiante, puis un examen scrupuleux dans le miroir pour vérifier
l'harmonie de ma musculature. Un sourire séducteur à la glace, un
clin d'œil complice et c'est parti.

 

Je déguste la montée d'adrénaline, tout en marchant dans la rue
d'un pas inquisiteur. J'adore ça, les défis. J'ai quitté ma
campagne natale parce qu'il ne s'y passait rien. Les petites villes
de province, c'est assommant et ennuyeux. Je veux de l'action, de
la vraie. Je veux traquer une proie, utiliser ma puissance mentale
pour la faire tomber dans mes filets et user de ma supériorité
physique pour la contenir et la maintenir à ma merci.

J'ai tout quitté. J'ai vendu mon appart, dit adieu à mes amis et
suis venu m'installer dans une ville digne de ce nom, remplie de
criminels, loin des vulgaires cambrioleurs sans envergure. Un coup
d'œil à ma montre m'apprend que je suis en avance. Pour un premier
jour, c'est embêtant. Pas question de me faire mal voir de mes
collègues, ni de passer pour le lèche-cul de service. Je vais faire
le tour du quartier, malgré mon impatience. Mon corps réclame des
pompes supplémentaires. Je préfère le frustrer davantage et
déguster cette sensation de picotement qui remonte le long de mon
dos et éveille chaque centimètre de ma peau.

 

Enfin l'heure. J'entre dans le bâtiment défraîchi et m'adresse à
l'accueil.

« Bonjour. Maxime Baugoin. Je voudrais voir le commissaire
Valverdin.

— Et moi le Père Noël… Comme quoi on n'a pas toujours ce qu'on
veut dans la vie ! »

Je scrute le policier hargneux et blasé qui n'a même pas pris la
peine de lever son menton poisseux avant de m'éructer son mépris en
pleine figure. La cinquantaine, dégoulinant de graisse sous un
uniforme étriqué, le tout camouflé par une intéressante quantité de
sueur, nauséabonde à souhait.

« Je vois… Vous êtes chargé de refouler le maximum de
personnes, d'où votre place stratégique à l'accueil. Judicieux,
l'odeur de pissotière… Pour les sourds, je
suppose ? »

Rouge de colère, Gras-double se redresse. On dirait une carpe à
la recherche d'air ou plutôt d'une répartie, qui se dégonfle
soudain en découvrant ma carrure impressionnante. J'adore voir
l'assurance des crétins de son espèce se réduire comme peau de
chagrin à ma simple vue. J'en rajoute un peu. Je me redresse
encore, bombe le torse puis reprends :

« En attendant que vous trouviez une réponse, je répète,
lentement pour que vous puissiez saisir chaque mot. Le commissaire
Valverdin m'attend et je ne voudrais pas arriver en retard à cause
d'un fumiste dégénéré. Compris, cette fois ? »

La Carpe menace d'éclater, ce qui représente en soi une parade
efficace. L'idée de me retrouver couvert de flaques flasques et
puantes ne m'emballe pas. Pressé par le temps, je décide de trouver
seul mon chemin. Je m'engouffre dans un couloir, mes yeux
parcourant rapidement les plaques collées sur les portes.

« Ne bougez pas ou je tire ! »

Ça y est, la carpe gluante a retrouvé la parole et
accessoirement son arme… Je me retourne et éclate de rire devant le
bonhomme tremblant et dégoulinant de peur qui me menace
pathétiquement.

Une voix autoritaire met fin à l'altercation. Dommage.

« Baissez cette arme Louvar. Où vous croyez-vous, dans un
western ?

— Euh… Commissaire, cet individu a forcé le…

— Votre futur collègue, Louvar. Baugoin, suivez-moi et essayez
de ne pas en profiter pour déclencher la 3ème guerre
mondiale dans mon dos. »

 

Valverdin ferme la porte avec énergie. Pas terrible comme
première impression. En dix minutes, j'ai déjà réussi à me
griller.

« Baugoin, je vois que votre dossier ne mentait pas. Grande
gueule, inconscient du danger, le tout saupoudré d'un ego
surdimensionné. J'espère que vous aurez autre chose à offrir à ce
commissariat que vos démonstrations de petit branleur !

— Monsieur…

— Fermez-la ! On n'est pas à Rouen ici. Apprenez à la
garder dans votre pantalon au lieu de vouloir à tout prix
l'exhiber. Suis-je clair ? »

Sagement, je hoche la tête, conscient d'avoir peut-être un peu
exagéré et de devoir faire profil bas. Valverdin est le genre de
type qui malgré une stature modeste respire l'autorité. C'est tout
juste s'il a élevé la voix. Il pose chaque mot comme d'autres
lancent des coups. Respect donc.

 

Je fais connaissance avec mes collègues de bureau. Je n'ai pas
le temps de retenir les noms des deux policiers qui vont partager
leur placard avec moi, car nous sommes appelés sur une
intervention.

« Encore un   ! lance Marie, un petit bout de
femme dynamique. Baugoin, viens avec moi, je te brieferai dans la
voiture. »

 

Un mètre soixante de muscles fins. Menton décidé et coupe courte
à la garçonne. Petite poitrine ferme.

« Tu regardes quoi là, Baugoin  ? Oublie ça tout de
suite.

— Non, je …

— On est là pour bosser au cas où tu ne serais pas au courant.
Alors écoute. Depuis un mois, un malade  s'en prend chaque
nuit à des promeneurs. Son terrain de chasse est une forêt, juste à
côté de la cathédrale. Il les torture, les massacre vraiment. Un
cinglé de première. Aujourd'hui, on va ramasser les morceaux de la
vingt-huitième victime.

— Victimologie ?

— Aucune. Notre client n'est pas difficile. Il prend ce qui lui
tombe sous la main. Femmes, hommes, enfants, jeunes, vieux… Du
genre pas sectaire, tu vois ?

— Mode opératoire ?

— Là aussi, il aime la variété. Il a testé à peu près toutes les
manières possibles de tuer : armes blanches, à feu, strangulation,
coups avec ou sans outils, crémation… Sans oublier les supplices
avant la mort qui sont eux aussi très inventifs.

— Pourquoi ne pas condamner les accès du bois, pour au moins
arrêter le massacre ?

— Dugland, tu crois que l'on t'a attendu pour essayer de le
faire ! Le problème, c'est que ça attire les curieux, les
inconscients et les fêlés… Il ne sera pas à court de victimes, tu
peux me croire. Et cet afflux de touristes rend la surveillance
impossible. »

Enfin une proie à ma mesure. Je me réjouis du défi qui
s'annonce, mais dissimule mon rictus que ma collègue pourrait mal
interpréter. Je contemple cette ville inconnue et vois bientôt
poindre au-dessus des toits, les flèches imposantes de la
cathédrale. J'ai hâte de découvrir le corps, de traquer les
indices.

 

La voiture stoppe enfin. À peine ai-je posé un pied au sol qu'un
sifflement terrible retentit, extrêmement douloureux, au point que
mes mains viennent boucher mes oreilles. En vain.  La
stridulation s'accélère, s'amplifie. Sans m'en rendre compte, je me
recroqueville. La douleur est insupportable. Je presse de plus en
plus fort mes oreilles mais rien n'empêche le son infernal de
s'introduire en moi et de me vriller les neurones. Un cri
involontaire sort de ma gorge, tentative désespérée de couvrir
l'agression sonore. Je perçois vaguement Marie qui s'agenouille à
mes côtés. Je vois sa bouche se mettre en mouvement, mais rien
d'autre n'existe que ce hurlement inhumain.

Mon instinct me commande de courir. Une urgence me saisit, me
manipule, m'oblige à me redresser et guide mes enjambées. Mes mains
lâchent les oreilles pour participer au mouvement de balancier des
bras. Je sprinte comme un fou, sans savoir où je vais. Je ne
contrôle plus rien. La seule chose qui compte est cette obligation
impérative qui me fait me mouvoir.

Progressivement, le rugissement s'atténue jusqu'à disparaître
complètement. Mes jambes s'arrêtent elles aussi. Devant moi, se
dresse l'imposante cathédrale. Mes yeux sont irrésistiblement
attirés par une flèche. Mon regard glisse le long de la tour, coule
le long de la galerie et s'ancre sur une gargouille hideuse. Je
tente de me raisonner, mais je ne peux me défaire du sentiment que
la chimère de pierre me fixe de ses yeux globuleux. Pendant une
fraction de seconde, il me semble même percevoir un sourire sur le
visage grimaçant. Je me sens absorbé par la statue, ne peux me
détacher d'elle.

Une respiration sifflante me sort de cet envoûtement.

« Mais qu'est-ce qui t'a pris  ? Ne me refais jamais
un coup pareil   !

— Marie ?

— Non, moi c'est Jeanne d'Arc   ! T'es cinglé ou
quoi ?

— Je ne sais pas… je… il y avait ce bruit… et… »

Je ne peux finir ma phrase devant le visage affolé et écarlate
de ma collègue.

« En tous cas, tu cours sacrément vite… »

Un sourire pour toute réponse, je me sens tellement mal,
tellement idiot qu'il n'y a plus que cela à faire.

« On a une scène de crime à examiner, je crois. Je suis
désolé… J'aimerais autant que ça reste entre nous, si tu le veux
bien.

— Raconter aux collègues avec quelle facilité tu m'as
semée ? Jamais de la vie. Laisse-moi juste reprendre mon
souffle. »

 

C'est en marchant calmement que nous quittons le parvis puis
nous enfonçons dans la forêt voisine. Nous sommes accueillis par le
bruissement des feuilles que seuls quelques chants d'oiseaux
couvrent occasionnellement. L'odeur de terre humide et d'humus, la
caresse clignotante des rayons de soleil nous apaisent. Nous
suivons un sentier bien entretenu, qui débouche rapidement sur un
second. Je m'attendais à un modeste bois, peuplé de quatre bouleaux
et de cinq érables. Je découvre en fait une véritable forêt, d'une
étendue et d'une variété impensable dans une ville de cette taille.
Je comprends mieux pourquoi la police ne peut interdire l'accès aux
lieux, ni organiser une surveillance efficace.

Au bout de vingt minutes, nous entrons dans une partie plus
dense et sauvage. Des ronces courent sur le sol. Les arbres,
jusque-là agréablement espacés, semblent se serrer les uns contre
les autres, comme s'ils étaient conscients du danger qui rôdent.
 La promenade qui était plutôt agréable et plaisante, se
teinte de tension invisible. Les oiseaux ne chantent plus et seuls
les craquements provoqués par nos pas résonnent dans ce silence
lourd.

Enfin des bris de voix nous parviennent. Honteusement, je me
sens soulagé par cette présence humaine. Nous débouchons sur une
clairière infestée d'uniformes en tout genre. Tout ce petit monde
grouille autour d'un tas écarlate. En se rapprochant davantage, je
découvre des morceaux de cadavre, soigneusement taillés en cubes de
même volume. Effectivement, on a affaire à un sacré cinglé.

Certains collègues examinent ce qu'il reste du corps, d'autres
fouillent les fourrés dans un périmètre de trois à quatre mètres
autour du Rubik’s Cube émietté. Je m'intéresse à l'ensemble de la
clairière et suis attiré par une partie plus sinistre et sombre que
les autres. Je m'approche prudemment, en vérifiant où je pose les
pieds pour ne pas risquer de compromettre un indice. Je m'enfonce
dans le bois, très dense à cet endroit. Des buissons de ronces
s'agrippent à mes jambes, me retiennent. Mais rien ne peut ralentir
le limier que je suis. Pas même cette raideur dans le genou droit.
J'ai dû faire un faux mouvement pendant ma crise de lapin blanc.
Dix minutes plus tard, sous un tas de feuilles, un assortiment de
scies et une planche à découper de taille imposante m'attendent.
Par radio, je contacte les collègues et en les attendant, j'examine
ce que l'assassin nous a laissé comme indices. Car il est
incontestable qu'il a laissé ces cadeaux pour nous. Il a dû faire
de même sur les autres scènes de crime, même si jusque-là, personne
n'a rien découvert.

 

Je parle de mon hypothèse à mes nouveaux collègues. Le reste de
la journée est donc consacré à un réexamen des différentes scènes
de crime. Dans chaque endroit, je vois la direction à suivre, grâce
à cette noirceur. Qu'est-ce qu'ils ont dans les yeux ? C'est
tellement visible. Au fur et à mesure de mes découvertes, des
regards suspicieux font leur apparition, masquant la joie initiale
de détenir enfin des indices. Mais je n'en ai rien à battre, pas
plus que de cette douleur à mon genou de plus en plus intense. J'ai
le sentiment que ma rotule s'est transformée en une plaque rouillée
et rigide. Mais je serre les dents. Je dois le retrouver et le
mettre hors d'état de nuire.

 

Après une longue journée de recherches, les hommes quittent le
bois les uns après les autres, sûrs de devoir revenir le lendemain
pour une autre macabre découverte. Je m'isole de mes collègues. Ils
sont jaloux, voilà tout. J'ai besoin d'être seul et entame une
balade, sans but précis. Il faudra que je glace ce genou en
rentrant. Qu'est-ce qui m'a pris, tout à l'heure ? Peut-être
le stress du changement ? Bizarre, ça ne me ressemble pas.

Mes pas me guident à nouveau jusqu'au parvis de la cathédrale.
Je m'assois sur un banc et examine la gargouille.

Tu as tout vu, n'est-ce pas ? Tu ricanes en silence, mais
tu sais qui a fait ça ? Décidément, je vais de mieux en mieux,
j'interroge mentalement un monstre de pierre. Je crois qu'il est
temps que je rentre chez moi.










Chapitre 3

 


La nuit est épaisse et moite. Sa noirceur a absorbé les averses
qui se sont enfin arrêtées. Les feuilles viennent caresser mon
visage. Les branches se prosternent humblement sur mon passage. Je
suis là, comme promis. Mes chaussures s'enfoncent dans la terre
boueuse en produisant un petit chuintement. Je choisis un tronc
épais et rugueux. Je caresse son écorce en attendant qu'elle
arrive. Ce ne sera pas long. Ils sont de plus en plus nombreux à
parcourir mon bois. Ils veulent tous me rencontrer. Je les fascine.
Le gibier est tellement foisonnant   ! Je n'ai plus
besoin de traquer. Je n'ai plus qu'à me poster et à attendre que
l'un d'eux viennent se jeter dans ma gueule. Ce que je fais,
patiemment, appuyé contre mon tronc d'arbre. Mes yeux scrutent, mes
oreilles épient. Je souris.

Un craquement derrière moi. Un faisceau de lampe de poche qui
danse en tous sens. Tu as peur. J'aime ça. Je recule d'un pas. Tu
vas suivre ce sentier. Tu vas passer à quelques centimètres de moi.
Sans me voir. Parce que la peur t'empêche de réfléchir.

J'entends ta respiration maintenant. Rapide, saccadée. Ton pas
s'accélère. Tu commences à te maudire d'avoir tenté cette
expédition nocturne. Finalement, tu ne trouves plus cela si
amusant. Mais tu ne connais pas très bien la forêt. Tu ne sais plus
comment te sortir de ces barreaux de bois. Tu ne reconnais plus
rien. Tu accélères encore. Ta lampe balaie tour à tour les bosquets
derrière toi puis le sentier qui, indifférent à ton sort, continue
à serpenter. La panique se fait plus forte. Tu commences à courir.
Ta tête tourne en tous sens.

Tu viens de tomber. Tu t'es pris les pieds dans une branche
morte. J'espère que tu ne t'es pas fait mal. Tu pestes. Tu essuies
tes mains maculées de boue collante sur ton pantalon. Les larmes
sont proches, n'est-ce pas ? Elles menacent de brouiller
encore davantage ta vue. Ne t'inquiète pas, plus que deux mètres et
je vais m'occuper de toi. Tu t'approches. Je sens le parfum de ta
peur. Piquante. Un peu aigre. J'aime.

Je distingue maintenant ton visage. Tes cheveux bouclés. Tes
traits juvéniles. Tu es bien jeune pour venir courir seule en ces
lieux, au milieu de la nuit. L'innocence de la jeunesse. Charmant.
Tu trembles. Tes bras sont serrés contre ton ventre, pliés comme si
tu souffrais. Non, ça c'est pour tout à l'heure. Tu crois connaître
la peur, la panique ? Tu te trompes. Je vais te les apprendre.
Ça et la souffrance, la vraie ! Tu vas découvrir, grâce à moi,
que cette vie que tu jugeais fade et injuste, était en fait un long
fleuve tranquille, rempli de bonheurs que ton orgueil t'empêchait
d'apprécier. Tu croyais que tes parents ne cherchaient qu'à
t'empêcher de vivre, à te contrarier par plaisir ? Grâce à
moi, tu vas les regretter, pleurer cette surprotection qui te
bridait, te gênait soi-disant pour respirer. Tu vas voir ce que
c'est réellement de ne plus pouvoir respirer. Tu vas les aimer
intensément, désirer cette présence que tu voulais tant fuir. Tu
vas même les appeler, hurler leur nom. Tu vas apprendre, je te le
promets.

Viens, mon enfant. Encore un pas. Je vais t'initier à la vie.
Juste avant de te la retirer. Pendant quelques minutes, tu vas
enfin Voir. Pour la première et la dernière fois de ta vie. Je veux
t'offrir ce cadeau. Pour que ta petite existence insignifiante ne
soit pas un complet échec, une médiocrité fade et absurde.

Je pose ma chaussure sur une brindille. Elle craque. Tu stoppes.
Tes yeux fouillent l'obscurité. Ta tête entame un mouvement
latéral. Elle mime un "non" silencieux. Je me montre à toi. Le
balancement s'accélère, comme si le fait de remuer ton menton à
gauche et à droite pouvait gommer ma silhouette. Petite
idiote ! Ta poitrine se soulève, tes yeux se plissent. Tu
recules lentement.

 

« Bienvenue chez moi. C'est gentil d'être venue me rendre
une petite visite… C'est bien ce que tu voulais ? Me
rencontrer ? Te prouver que tu es une adulte, forte et
indépendante. Tes vœux sont exaucés. Te voici comblée. Tu me
remercieras plus tard. »

 

Tu es tétanisée. Je m'approche encore davantage et je te tends
une main. Très doucement, tu la saisis. Je t'entraîne jusqu'à la
clairière. Tu ne cherches pas à t'enfuir, tu m'accompagnes,
gentiment. Je te montre de la pointe de mon couteau une souche
d'arbre. Tu t'y assois. C'est bien. Je n'aime pas courir. Je
préfère quand ça se passe ainsi.  De ma main libre, je sors
une corde et je fixe tes poignets. Tu es une bonne élève. Tu es
vive, c'est bien. Tu sers tes deux mains ensemble, comme si tu
allais prier et tu me les tends. Je les attache, en te regardant.
Je te souris. Toi par contre, tu laisses des larmes saccager ton
maquillage. Tu t'étais pourtant fait belle pour moi. Malgré le
résultat décevant, j'apprécie l'intention. J'attache tes chevilles
ensemble et je te mets un bâillon. Je n'aime pas les hurlements.
Ils me cassent les oreilles. Et nous savons tous les deux que tu ne
vas pas tarder à crier.

Je t'allonge sur le sol. Ma lame entame tes vêtements. Tu es
presque nue maintenant. Une culotte enfantine et un soutien-gorge
simpliste révèlent ta vraie nature. Tu trembles, de froid et de
terreur. Tes yeux ne me quittent pas. Tu te demandes ce que je vais
te faire. La vraie question serait : qu'est-ce que je ne vais pas
te faire ? J'ai toute la nuit et beaucoup d'imagination…

Mais d'abord, le travail. On s'amusera après. Je caresse tes
genoux. Ils sont beaux, élégants et bien ronds. Presque dodus.
Parfaits. Je pose la lame au bon endroit.

« Tu es prête ? C'est parti… »

Tu gémis, belle enfant. Tes yeux me supplient. Tu te crispes. Tu
essaies de soustraire tes jambes à ma lame. Arrête, tu vas me faire
rater !  Je m'agenouille sur ta cuisse. Tu redresses ton
buste, essaies de me frapper de tes petites mains frêles. C'est fou
ce que la douleur rend les gens combatifs, même les plus soumis. Tu
es mignonne, mais tu m'agaces. Je t'assène un coup au visage. Tu es
inconsciente. Pas drôle. Je finis mon travail et j'attends que tu
reviennes à toi. On va pouvoir s'amuser maintenant.

Enfin, ta tête commence à bouger et tu soulèves les paupières.
Tu cries, tu me regardes sans comprendre. Tu te redresses et
découvres ta jambe. C'est joli, n'est-ce pas ? Tu hurles de
plus belle, malgré le bâillon. Voilà, on y est. Je te montre ce que
j'ai amené pour toi. Un rabot. J'ai toujours aimé les vieux outils.
Bien sûr, celui-ci, je l'ai un peu adapté, la peau d'une jeune
fille est tellement fine. Mais tu vas voir, enfin sentir. J'espère
seulement que tu ne vas t'évanouir trop souvent. Ce serait dommage
que tu rates le spectacle…

 

 

*****

 

La sonnerie du téléphone m'extirpe de mon cauchemar. Et bien,
Max, on devient sensible ? Nouvelle sonnerie, j'analyserai ce
rêve plus tard. Il est six heures du matin, qui peut bien
m'appeler ? J'étends le bras :

« Vi…

— T'es réveillé ?

— Maintenant oui… Qui est à l'appareil ?

— C'est Marie. Il a recommencé. On se retrouve là-bas dans une
heure. D'accord ?

— Ça marche… »

 

Je me lève. J'espère que la victime n'est pas une adolescente.
Une grand-mère, ça serait bien… J'examine mon genou. Il a une sale
tête, franchement gonflé, mais il ne me fait plus mal. Tant
mieux.

 

 

*****

 

Encore une clairière, pleine à craquer d'uniformes sur pattes.
Je suis un peu en retard, mais avec une jambe raide, difficile de
marcher dans ces bois détrempés. Sans parler de conduire. Mais bon,
je sens déjà l'excitation de la traque produire son effet
anesthésiant. Je découvre les visages des collègues
particulièrement blafards. Le Cinglé a dû se surpasser. Je me
prépare psychologiquement. Je chasse les derniers effluves de mon
cauchemar qui prennent un malin plaisir à venir roder devant mes
yeux encore endormis. Une grand-mère, je te dis. J'approche du
cadavre. L'horreur ! Je sens mon café escalader mon gosier. Le
corps a été écorché. Difficile de dire s'il s'agit d'un homme ou
d'une femme, les mutilations sont trop nombreuses. Je préfère
m'éloigner aussi vite que mon boitillement me l'autorise. Marie
vient vers moi :

« Qu'est-ce qui t'arrive ?

— De quoi tu parles ? Je suis en meilleure forme que lui…
ou qu'elle ?

— Je parle de ta jambe. On dirait un papi.

— Rien, un mauvais mouvement… Alors, c'est "il" ou
"elle" ?

— Elle. D'après le médecin, une jeune fille, autour de 15
ans. »

Là, évidemment, je tique. Je repense à mon délire nocturne… Non,
c'est une coïncidence, c'est tout. Il faut malgré tout que j'en ai
le cœur net.

« Son genou ?

— Comment tu… ? »

Et merde, ça aussi. Trouve une parade, Max, si tu ne veux pas
finir dans une confortable cellule.

« J'ai remarqué un truc de ce côté-là, en examinant le
cadavre. Il lui a fait quoi ?

— Il lui a retiré la rotule, alors qu'elle était vivante. On
cherche encore avec quoi il l'a écorchée. »

Un rabot… C'est quoi ce bordel !

« Je vais fouiller les alentours. Avec un peu de chance, il
a laissé ses "outils" comme hier. »

 

Je regarde la clairière, plus petite que celle de la veille. Je
perçois tout de suite une zone où la végétation a gardé la marque
du passage du tueur. Plus foncée et flétrie. Je commence à
sautiller dans cette direction, mais je m'aperçois que certains de
mes collègues me fixent. Personne n'a commencé à fouiller les
alentours. Ils m'attendent, avec une dose certaine de suspicion. Je
dois être prudent. Je bifurque légèrement sur la droite et m'avance
dans une zone dont je sais pertinemment qu'elle n'est pas la bonne.
C'est rageant de devoir perdre du temps, mais je ne peux pas
risquer d'être étiqueté "suspect numéro un". Tant qu'à faire, je
choisis un coin dégagé où je peux me déplacer sans trop de mal. Des
collègues me suivent à distance, un méchant rictus collé à leurs
lèvres. J'ai la désagréable sensation qu'ils sont prêts à me
flinguer si par malheur, je tombe encore une fois sur les cadeaux
du Cinglé. Cette comédie dure une bonne heure. J'ai découvert pas
mal de capotes usagées, des paquets de clopes vides, des bouteilles
et des canettes. Les gens sont vraiment crades. J'aurais dû prendre
un sac poubelle avec moi, au moins cette parodie de recherche
aurait servi à quelque chose d'utile.

Je reviens au centre de la clairière avec ma démarche de canard
boiteux. Ce qui m'agace le plus, c'est qu'aucun flic n'a été foutu
d'aller chercher dans la bonne direction. Je ne vais quand même pas
laisser ces indices sur place. Je suis coincé !

 

« Ça ne va pas mieux, ta jambe. Tu devrais aller voir un
médecin.

— T'inquiète, Marie. C'est rien. Vous avez trouvé quelque
chose ?

— Non, rien. On a tout fouillé pourtant.

— À chaque fois, il choisit un coin dense. Tu vois, comme du
côté de ce grand chêne. Ça a été inspecté là-bas ?

— Je ne sais pas. On y va ?

— Avec ma jambe, je préférerais…

— Oui, je suis bête. J'y vais et toi, tu restes là, à te
reposer. Papi ! »

 

Vingt minutes plus tard, une équipe de techniciens s'engouffre à
la suite de Marie. Bon, ça, c'est fait   ! Deuxième bonne
nouvelle : les collègues qui commençaient à me suspecter ont l'air
rassuré que je sois revenu bredouille. Certains viennent même
discuter avec moi :

« Alors le bleu, t'as égaré ton flair
aujourd'hui ?

— Pour hier, ce n'était que la chance du débutant, sans doute…
et puis, je vais pas te faire ton boulot tous les jours… 

— Bien vu… Max, c'est ça ? »

Le collègue part en souriant, suivi de ses copains soudainement
détendus. Marie, qui se tenait juste derrière le troupeau, me
regarde avec un petit sourire en coin. Pourvu qu'elle ne dise
rien.

 

Le reste de la journée est bien long. Les résultats d'analyse de
mes précédentes trouvailles n'ont rien donné. Aucune empreinte. Des
outils en vente dans n'importe quel magasin de bricolage. Aucune
piste sérieuse. Tout le monde a l'œil rivé sur les horloges. On
sait tous qu'il va encore frapper et que nous ne pouvons rien y
faire. C'est rageant.

 

En fin de journée, Marie me propose d'aller boire un verre en
ville. J'accepte volontiers, surtout que je ne suis pas certain
d'être capable de conduire. J'oublie donc ma voiture sur le parking
du commissariat et monte dans le kart de ma collègue.

« T'as pas trouvé plus petit ?

— Te moques pas. Elle est très bien pour ce que j'en fais, Papi…
Jean-Michel et Tony nous rejoignent au pub.

— OK, du moment que Louvar n'est pas de la partie, ça me va.

— C'est pas un mauvais bougre.

— Peut-être, mais qu'est-ce qu'il pue ! C'est pour ça que
vous l'avez mis à l'accueil ? Imagine l'horreur, rester une
journée entière dans le même bureau que lui !

— Ne juge pas aussi facilement, tu ne le connais pas.

— Ce qui ne m'empêche pas d'avoir un nez. Rien que d'en parler,
ça me démange… »

 

La soirée s'est passée tranquillement. Jean-Michel est un brave
type. La quarantaine, heureux père de famille. Le genre à avoir un
labrador et une cheminée. Plein d'humour et surtout fiable. Tony,
lui, est un petit nerveux, un chasseur. Un peu fâché avec la
bureaucratie, il aime l'action. Célibataire dans l'âme, il adore la
séduction qu'il pratique comme une forme de chasse. D'ailleurs, il
a passé une grande partie de la soirée à draguer tout ce qui était
susceptible de porter une jupe. À part Marie, qui dès le premier
assaut, l'a finement renvoyé dans les cordes. Je commence à
vraiment apprécier ce petit bout de femme. Vers 23 heures, chacun
est sagement rentré chez lui. Jean-Michel, qui habite à deux pas de
chez moi s'est proposé pour faire le taxi, ce soir mais aussi le
temps que ma jambe se remette. Sympa, ça se confirme. Sur le trajet
de retour, la conversation est revenue sur ce Louvar et sa
puanteur. Mais là encore, Jean-Michel m'a confirmé que mon jugement
était peut-être un peu hâtif.

Qu'est-ce que j'y peux, moi, je l'ai dans le nez ce type, c'est
comme ça !










Chapitre 4

 


La nuit est belle. Les étoiles scintillent d'excitation. Elles
attendent la nouvelle représentation. Une à une, elles se sont
installées à leur place. Je suis prêt, les filles. Le spectacle va
commencer.

Les champignons m'offrent leur parfum entêtant, tiède et ample.
La décomposition des feuilles humides ajoute une légère touche
piquante à cette base. Les écorces ligneuses, les rares conifères
proposent leur flagrance au bouquet olfactif. Je suis Gribouille ce
soir. Je suis le créateur de la vapeur d'âme. Ma composition est
presque parfaite. Il ne me manque que ton odeur. Oui, la tienne,
subtilement corsée. Cette pointe de musc pimentera les senteurs des
sous-bois. L'âcreté de ta peur révélera celle de l'humus. Tu te
fondras dans l'essence de la nature automnale. Tu seras harmonie,
force et fragilité. Tu vas devenir éternel ce soir. Je sais, tu
n'es pas certain d'être à la hauteur de ce don. Mais fais-moi
confiance, c'est le cas.

 

Mes paupières sont closes. Je te sens. Tu arrives. Tu es
parfait. Ne rougis pas, je ne cherche pas à te flatter. Ton pas est
décidé, alourdi par l'orgueil, rythmé par ta belle assurance. Je
souris. Ton arrogance est toute excusée. Tu ne peux pas savoir. Pas
encore. À toi aussi, je vais enseigner. Grâce à moi, tu connaîtras
la véritable hiérarchie des choses et tu prendras conscience de ta
vraie place dans cette structure complexe. Tu vas pleurer ton
impertinence. Tu seras assailli de regrets. N'est-ce pas là une
leçon essentielle ?

 

Tu es tout près maintenant. Je te vois. Tu as peint un sourire
moqueur sur tes lèvres. Tu bombes le torse, persuadé que ces
quelques muscles te protégeront de moi. Je laisse mon rire répondre
à cette injure.

Tu t'arrêtes et tu scrutes la noirceur des fourrés. Tiens, ton
sourire semble se fatiguer. Tu vas finir par te luxer le cou à
force de tourner ainsi ta tête en tous sens. Ce serait dommage.
J'avance d'un pas. Mes amies les étoiles m'éclairent.

 

Tu me découvres. Ta bouche forme un "o" silencieux. Tu ne
t'attendais pas à cela. Je te souris, pour te rassurer et effacer
cette grimace qui te défigure. Tu vas gâcher ton don par un surplus
de sueur. Le dosage se doit d'être subtil. Un peu mais pas trop. Je
ne te laisserai pas galvauder cette magnifique expérience que je
t'ai préparée.

Ton pied glisse sur le sol terreux, recule légèrement. Je bondis
sur toi. Tu tombes au sol. Je t'assomme. Tu es inconscient. Je
m'approche de toi. Mes narines t'aspirent. Je parcours chaque
partie de ton corps. Je sélectionne, je trie, j'élis. Enfin, je
trouve. Là, à la base de ton cou. Juste au dessus du manubrium
sternal se dessine la divine cavité. Je la surnomme le val d'amour.
D'elle, tu peux être fier. La tienne est parfaite, sensuelle,
magnifique. Si je n'en avais pas besoin pour mon projet nocturne,
je pourrais la lécher, puis délicatement la mordiller. La douleur
te réveillerait. Tout en te maintenant au sol, mes genoux et mes
mains immobilisant tes membres remuants, je me nourrirais à la
source, enfonçant mes dents dans la chair tendue, au milieu de tes
cris, au milieu de ta terreur… Dommage.

Je soulève ton corps endormi, te porte avec facilité. Je
t'installe sur une couche de feuilles mortes que j'ai préparée pour
toi. Elle te plaît ? Je dispose des champignons autour de ta
tête. Je frotte ta peau avec une branche d'if. Tout est prêt.
J'attends quelques minutes que les senteurs se fondent les unes aux
autres puis je pourrai extraire Le Parfum.

 

Je suis soudain dérangé par une odeur épouvantable. Une puanteur
de crasse et de graisse collante. Qui ose mettre en péril mon
projet par sa fétidité ? Vite, je dois agir avant que
l'ignoble chose ne gâte tous les arômes. Je te laisse mariner dans
ta belle inconscience, saisis un couperet et pars traquer
l'infection, avant qu'elle ne gâche tout.

 

Je suis une ombre silencieuse. Je me faufile, avance rapidement
vers la source répugnante. De ma main libre, j'obstrue mes narines.
Comment oses-tu, vile créature ?

Tu es là, saucissonné dans ton uniforme répugnant de crasse. Une
bleusaille informe et dégoulinante. Ta main est posée sur ton arme
de service. Caricature sur pattes ! Je me jette sur toi et
abats ma lame sur ton boudin de corps. Tu cries. Tu tentes de te
protéger de mes coups en levant tes bras grassouillets. Ridicule
chose ! Tes vapeurs de transpiration m'agressent. Je vais te
réduire en bouillie. Rat ! Je hache encore et encore jusqu'à
ce que tu ne sois plus qu'une purée absurde. Je creuse la terre
meuble puis j'enfouis tes restes. J'enterre définitivement la
pestilence… J'hume prudemment l'air. L'odeur du sang nettoie tes
derniers relents. Je place l'ultime morceau de toi, que j'avais
réservé, au dessus de ta sépulture. Je veux que toi aussi, malgré
ton infamie, tu puisses apprendre. Tu vois, je ne suis pas un
mauvais homme. Les choses sérieuses vont pouvoir commencer…

 

*****

 

Depuis que je suis arrivé au bureau ce matin, je suis sur les
nerfs. À chaque fois que le téléphone sonne, je me surprends à
retenir ma respiration. Les deux corps n'ont pas été découverts.
Pas encore. Pour tromper ma mauvaise conscience, qui n'a pourtant
pas lieu d'être, je n'ai été qu'un spectateur involontaire et
passif, je décide d'anticiper un peu sur l'enquête grâce à mes
informations nocturnes. La prochaine victime est un jeune homme. Du
genre baraqué. Que notre Cinglé a pu porter dans ses bras sans même
sourciller. Le suspect doit être d'un gabarit très imposant, le
genre géant. Pas loin des deux mètres, dans les 110 kg de muscles.
Un sportif assurément. Je dois fouiller du côté des salles de
musculation. Je lance une recherche pour obtenir des adresses.

Louvar, espèce de crétin… Qu'est-ce que tu foutais dans cette
forêt ? Tu avais décidé de le coincer tout seul ? À cause
de moi ? Je t'ai foutu la latche devant tous les collègues et
pour redorer ton blason, tu as couru à la mort ? Je ne suis
qu'une andouille… Je suis vraiment désolé, Louvar… Paix à ton
âme.

 

Marie me sort de mon auto-flagellation mentale en posant sa main
sur mon épaule. J'aime ce contact. Je surprends de la surprise dans
les yeux de Jean- Michel. Elle n'a pas l'habitude de ce genre de
familiarité avec ses collègues. Un point pour moi. À creuser.

« Un nouveau corps a été retrouvé. Tu
viens ? »

Merde. Ils n'ont pas encore trouvé la tombe du collègue.

« Non. Avec ma jambe, je vais en rester au bitume et aux
joies des trottoirs.

— D'accord Papi. On te tient au courant. »

 

Je les regarde quitter le bureau. Je reste seul face à mon
écran. P'tit coup de déprime. C'est la première fois que mon corps
me lâche. Il a toujours été ma fierté, ma gloire, ma protection.
Maintenant j'en ai honte. Ce matin, j'ai découvert deux boules
derrière mes genoux. Des nichons de genoux ! Moi, si viril, si
mâle ! Qu'est-ce que c'est que cette merde ? J'ai dû mal
à plier les jambes. Inutile de préciser que je n'ai pas pu faire
mes exercices matinaux. Monter les escaliers relève de l'épreuve de
force. Je suis obligé de me cramponner lamentablement à la rampe,
pour hisser mon corps sur la marche suivante. Le tout à vitesse
gériatrique ! J'ai dû trouver une feinte pour poireauter sur
le palier et attendre qu'il n'y ait enfin plus personne susceptible
d'assister à l'humiliant spectacle. Affronter la douleur et la
colère qui enflent. J'en avais même les yeux qui me piquaient. Le
pire, c'est qu'une fois enfin arrivé à l'étage, j'étais fier de
moi. Bravo Max, tu viens de grimper douze marches… Bel exploit, en
effet !

Comment diable vais-je pouvoir affronter un colosse
psychopathe ? L'idéal serait une course-poursuite au ralenti.
Moi, avec mon déambulateur et lui, faisant un sur-place absurde, le
tout sur une musique burlesque ! Suffit d'y croire très, très
fort ! Comment vais-je gérer tout ça ? Va pas falloir me
faire chier aujourd'hui. Le premier con que je vais croiser va le
sentir passer…

 

Une fois la liste imprimée et après m'être assuré que la voie
est libre, j'entreprends de me mettre debout. Pas simple comme
affaire. Heureusement que je peux compter sur mes bras. Je m'appuie
sur le bureau et à la seule force de mes biceps, me soulève jusqu'à
une position approximativement verticale. Je serre les dents. Je
sais que lorsque je vais faire peser mon poids sur mes jambes, les
représailles seront immédiates… Gagné, Max ! J'attends
quelques secondes, le temps que les tremblements cessent, que je
m'habitue à la douleur. Il va falloir qu'on devienne amis tous les
deux. J'ai comme l'impression qu'on n'est pas prêts de se
quitter.

Je soulève mes mains et cherche l'équilibre, comme si j'étais
sur un fil suspendu au-dessus d'un vide absorbant.
Pathétique ! Doucement, je baisse les bras. Je suis
debout ! À  ce rythme, je ne suis pas rendu. Comment
aller dans les salles de gym ? La vision d'un fauteuil roulant
dans la salle des objets trouvés me revient. Comment quelqu'un
peut-il égarer son fauteuil ? Une guérison miraculeuse ?
Un kidnapping ? Bon, j'en sais rien, mais il me faut bien un
moyen de locomotion, puisque mes genoux préfèrent se la jouer
hermaphrodites. Et c'est bien connu, les hermaphrodites avancent
lentement. Y a qu'à voir les escargots…

Je me traîne difficilement jusqu'à l'objet de mes convoitises –
mon royaume pour un fauteuil – qui heureusement se trouve au même
étage. J'essaie de trouver comment déplier ce machin. J'ai la
désagréable intuition que bientôt, je serai capable de faire ça les
yeux fermés.  Pour le moment, me pencher est compliqué. Il
faudrait que je puisse plier mes jambes… Fait chier, bordel !
De rage, je lance mon poing contre le mur. Quitte à avoir mal,
autant savoir pourquoi et en maîtriser la cause.

Pas déçu du voyage… Je viens de m'exploser la main droite. Je
sens les larmes monter en moi. J'ai peur… pour la première fois de
ma vie, j'ai peur de ce que je suis en train de devenir. Un
impotent !

 

La porte du local s'ouvre lentement. Du revers de ma main
blessée, j'essuie les traîtresses qui coulent sur mon visage. Je me
retrouve nez à nez avec le boss.

 

« C'est vous, Baugoin ? Qu'est-ce que vous
fout… »

Valverdin stoppe net en découvrant ma posture malhabile. Il est
du genre futé. Ses yeux se posent sur mes jambes, le fauteuil, ma
main, le trou dans la cloison. Un vrai ordinateur.

« Je vois.

— Je… désolé Commissaire… »

Sans un mot, Valverdin s'active avec le fauteuil qu'il déplie en
deux temps trois mouvements.

« Ma fille est myopathe, alors les joies du fauteuil, je
connais. Elle est passée maintenant au fauteuil électrique, mais
nous avons commencé par la version manuelle. Je l'ai tellement haï,
avec ses petites roues ridicules et ses poignées qui me faisaient
penser à une poussette. Aujourd'hui, je le regrette… Enfin, je ne
sais pas si celui-ci va supporter votre poids. Il n'est pas à votre
taille. »

Parce qu'il y a des tailles pour les fauteuils ? Ferme
la, Max !

« Vous pouvez l'emprunter pour la journée. Moi, je vais de
ce pas vous prendre rendez-vous avec le doc de la médecine du
travail. Vous ne pouvez pas rester dans cet état.

— Non, ce n'est pas nécessaire…

— Si, parce que c'est un ordre, Baugoin. Et je vais me charger
du rendez-vous, pour être certain que ce soit fait
rapidement. »

Je hoche la tête, soumis. Il a raison, évidemment. Mais, j'avoue
que j'ai peur de la sentence du médecin.

« Maxime, je peux vous appeler par votre
prénom ? »

Nouveau hochement de tête. Faut que je me méfie, je vais finir
sur la plage arrière d'une voiture. Reconversion
possible ?

« "Le vrai courage est calme; la violence n'en est jamais
la preuve." Ce n'est pas de moi mais de Anne Barratin. »

Je regarde la trace laissée dans le mur par ma poussée de rage.
Oui, à part ajouter des problèmes, ça ne m'a pas servi à
grand-chose. C'est un grand petit homme, ce Valverdin.

« Merci Monsieur. »

 

C'est con, mais je suis ému. Pas de pitié, pas de mépris. Il m'a
aidé. Je suis un peu décontenancé. Je n'ai pas franchement
l'habitude… Bon, il est temps de se remettre au travail. Je
m'installe dans mon hélicimobile. Allez Max ! Va bien falloir
que tu sortes de ce placard et que tu affrontes les regards de tes
collègues.

Je tente un demi-tour. Pas simple. Les cale-pieds sont
irrésistiblement attirés par tout ce qui traîne. On dirait des
chiens qui reniflent tout ce qui se trouve à leur portée. Pourvu
qu'ils ne se mettent pas à pisser une petite giclée
d'huile !

Valverdin a laissé la porte ouverte. Je roule dans le couloir.
C'est sympa, si ce n'est que ma main droite se venge du sale coup
que je viens de lui faire. Jalouse des nichons de genoux ? Ta
gueule et pousse…

Je me trouve face aux escaliers. L'habitude. J'ai quelques
secondes de pause et puis je repousse les regrets qui menacent de
m'assaillir. Pas le temps. T'as un Cinglé à trouver. Tu pourras
toujours lui rouler sur les orteils ! Et paf, un coup de
poignée dans les parties, et pan, morsures de mes cale-pieds
féroces dans les tibias… Je pourrais même équiper mon engin comme
la voiture de James Bond, avec plein de gadgets, des armes cachées…
Je souris. Ça va, je commence à reprendre le dessus.

Direction l'ascenseur, réservé aux "personnes à mobilité
réduite". J'appuie sur le bouton d'appel et je décoche un regard
vengeur au macaron GIC. Enfin, je sors dans la rue, empreinte la
rampe que le commissariat a été obligé d'installer, mais dont la
raideur fait frémir. Ils auraient dû prévoir un gros coussin de
réception enroulé autour du lampadaire d'en face. C'est de
l'accrorampe, ce truc !

Je consulte ma liste. La première adresse est dans le quartier.
Avec un peu de chance, je vais y trouver mon bonheur…

 

C'est vrai que la chance, c'est ce qui te caractérise le plus…
Il était une fois Maxime Baugoin. Dès sa naissance, la Chance
décida de s'occuper de lui. Elle embarqua sa mère, histoire que le
jeune Max se sente bien coupable de la mort de cette femme qui
aurait pu l'aimer. Donc zou, la mère ! Deux ans plus tard, la
Fée s'aperçut avec horreur, que occupée comme elle était par
diverses catastrophes naturelles, elle avait négligé l'enfant. Elle
revint donc à la charge et intervint judicieusement pour que le
père se tue dans un accident de voiture. Elle aurait pu en rester
là de ses attentions si particulières, mais non, elle voulait
fignoler le travail. Elle veilla donc à ce qu'il soit placé dans
une famille incapable de s'occuper de lui avec respect, jusqu'à ce
qu'il connaisse la joie des multiples foyers d'accueil… Certes,
quelques éléments échappèrent à sa vigilance. Des éducateurs
sécurisants et humains, la découverte du sport par le jeune Maxime
devenu adolescent, des amis. Mais ne la jugeons pas trop durement,
elle a fait ce qu'elle a pu. Et la voilà de nouveau de retour, avec
son dernier cadeau… Vas te faire foutre, salope !

 

J'arrive enfin en vue de la salle de gym. Seulement voilà,
obstacle insurmontable, un crétin est venu attaché son vélo au
lampadaire et bloque tout le trottoir. Impossible de faire passer
mon hélicimobile. Comme je n'ai pas encore eu le temps d'installer
les roquettes anti-cons, je suis obligé de faire demi-tour pour
traverser la route, passer par le trottoir d'en face, retraverser
la route et enfin arriver à deux mètres de l'endroit où j'étais dix
minutes auparavant. Il y a des baffes qui se perdent…

Je suis face à l'entrée. Pour une raison mystérieuse,
l'architecte a cru bon de mettre une marche. Pourquoi ?
Emmerder le monde, sans doute. Comme si les personnes en fauteuil
pouvaient avoir envie de faire du sport ! T'es un légume, oui
ou merde ? Voilà ce que me crie en pleine figure cette saleté
de marche…

Je tente une opération périlleuse. J'essaie de soulever mes
pieds pour me mettre en équilibre sur les roues arrière.
Heureusement pour moi, j'ai de bons bras. Je parviens enfin à poser
mes roues avant sur la marche. Je souffle un grand coup. Enfin, je
donne un dernier élan aux grandes roues pour leur faire gravir
l'obstacle. Ma joie est de courte durée car ma vitesse menace de me
projeter contre les portes vitrées placées trop près. Putain, je
sens que la journée va être longue !

Là encore, nouvelle excellente idée de l'architecte… Les portes
s'ouvrent sur l'extérieur. Il faudrait que je puisse les tirer, ce
qui n'est déjà pas simple, mais sans avoir la place nécessaire pour
reculer, on frise l'impossible. La petite marche me jauge,
narquoise, semblant dire : "Te voilà bien avancé, t'es coincé
maintenant !"

Tu crois ça ? Je me place de côté, parallèle à la porte et
j'entreprends de frapper de mes deux poings la surface vitrée.
Comme par magie, l'hôtesse accourt, préparant déjà quelques
insultes pour l'illuminé qui ose ainsi tambouriner. Mais dès
qu'elle découvre le pauvre handicapé, elle ravale ses
gentillesses.

« Sympa l'accès…

— Euh… c'est que… d'habitude nous ne recevons pas…

— Et comment une personne en fauteuil pourrait-elle venir dans
votre établissement ? Faudrait se faire greffer des ailes pour
réussir à arriver à l'accueil ! Pas de bol, ils sont en
rupture de stock là-haut. »

Je termine ma tirade par un sourire coquin. Elle rougit, confuse
ou charmée, je ne sais pas au juste.

« Permettez ? »

La demoiselle se recule, tout en me tenant la porte. Je roule
jusqu'à l'accueil. Le fauteuil, un peu éprouvé par mes cascades,
couine de manière crispante. Une série de iiii iiii iiii… Ça me
fait penser à la musique de "Psychose", dans la scène de la douche…
Re-putain ! Et dire qu'il est à peine 10 heures !

 

Je montre ma carte professionnelle au rouge-gorge, qu'elle a
charmante et généreuse d'ailleurs :

« Je suis à la recherche d'un colosse, très grand, très
costaud, genre Incroyable Hulk mais en moins vert. Vous avez ça
dans votre fichier clientèle ?

— Je ne sais pas… Je viens juste d'être embauchée, je ne connais
pas encore les adhérents.

— Je pourrais peut-être parler à quelqu'un de plus ancien que
vous ?

— Oui, je suppose. La salle est par là. »

Sa charmante main me désigne la salle ouverte remplie
d'appareils de musculation. Elle me prend pour un benêt en
plus !

« Vous voulez dire que ces appareils servent à faire des
exercices. Je croyais qu'ils n'étaient que
décoratifs ! »

La main montreuse se rend compte de la bêtise de sa propriétaire
et vient se poser sur la bouche – histoire peut-être de l'empêcher
de prononcer une nouvelle ânerie. L'espoir fait vivre, Cinq
Doigts.

« Comme je vois que vous avez eu des soldes sur les marches
et que vous en avez encore posées deux entre la salle et ici,
pourriez-vous, s'il vous plaît, aller me chercher une personne
capable de répondre à mes questions ? »

Cinq Doigts continuant à obstruer la boîte à stupidités, la
pivoine hoche la tête silencieusement, trottine jusqu'à la salle et
revient en compagnie d'une jeune femme.

J'explique à nouveau ce que je cherche. La sportive me répond
qu'il y a effectivement 5 ou 6 personnes correspondant à la
description. Elle cherche les adresses des suspects potentiels et
me tend la liste. Je plie la feuille, la range dans mon blouson. Je
me prépare mentalement à affronter la sortie … la porte… la marche
… le vélo. J'en soupire d'avance.

« Vous permettez ? »

Elle s'approche à grandes enjambées de la porte vitrée qu'elle
bloque en position ouverte et elle m'attend. Sympa, une épreuve de
moins. Je roule jusqu'à la marche. Je reste interdit quelques
instants, essayant d'élaborer une stratégie adaptée.

« Cela ne fait pas longtemps que vous êtes en fauteuil,
n'est-ce pas ? »

En plus d'être intelligente, elle est vraiment… "adaptée". Ni
hautaine, ni suffisante. Elle voit la personne dans le fauteuil.
Voilà qui me redonne espoir.

« En arrière.

— Pardon.

— Vous vous mettez sur les roues arrière et vous descendez
l'obstacle en marche arrière. Je vous montre ? »

Elle se place derrière-moi, me met en équilibre puis me fait
passer la difficulté avec aisance.

« Bon courage. »

Elle s'éloigne avec un sourire.

 

Le vélo obstructeur est toujours là. J'entreprends donc mon tour
de quartier. Je traverse la route, roule sur le trottoir opposé et
me place à hauteur du passage clouté, judicieusement pourvu d'un
bateau. J'attends patiemment que mon petit bonhomme devienne vert
(mini Hulk) quand un crétin se gare pile sur le passage. Un homme
descend après avoir mis ses warning, ce qui – c'est bien connu –
autorise toutes les transgressions au code de la route.

« Eh ! Vous n'avez pas le droit de vous garer
ici ! »

Le mec me jette un regard bovin, hausse les épaules puis
réplique d'une voix molle :

« J'en ai pour deux minutes.

— Rien à foutre ! Tu bouges ton épave et
vite ! »

Le crétin s'approche de moi avec un sourire méchant aux
lèvres.

« Sinon quoi, tu vas appeler ta mère ?

— Non, plutôt mon copain Sauer.

— Qui ? »

Je sors mon flingue et le pointe vers sa voiture.

« Sig Sauer, c'est son petit nom. Il fait de jolis trous,
tu veux voir ?

— Mais vous êtes fêlé !

— Tiens, on ne se tutoie plus ? Bouge ta caisse et en
vitesse ! »

Tout affolé, il grimpe à toute allure dans sa poubelle et
démarre au quart de tour. En voilà un qui n'est pas prêt de se
garer à nouveau sur un passage piéton.

 

Toujours accompagné par la musique d'Hitchcock, je rentre
sagement au commissariat. Pour les autres salles de gym, je vais
plutôt téléphoner, ce sera plus reposant.

 

Sur mon bureau, je découvre un post-it du boss avec ces mots :
"Maxime, rendez-vous à la médecine du travail à 14 heures… C'est
toujours un ordre !"

Je passe le reste de la matinée au téléphone. Je guette,
inquiet, la porte de notre placard collectif, effrayé à l'idée que
les collègues entrent et me fassent part de leurs découvertes. Je
vais devoir imiter la surprise, moi qui hais le mensonge. Pourquoi
est-ce que j'assiste à ces meurtres toutes les nuits ?
Qu'est-ce qui m'arrive ?










Chapitre 5

 


Le rendez-vous avec le doc n'a pas vraiment été concluant. Il
n'a aucune idée de ce qui m'arrive. Il a seulement constaté une
ankylose de mes articulations au niveau de mes genoux, mais aussi
de ma main droite. Je savais bien qu'elle était jalouse !
Bref, il m'a imposé des examens complémentaires pour percer ce
grand mystère médical… Voilà ce que je suis devenu, une énorme
souris blanche sur roues. Et dire qu'il y a peu de temps, j'étais
un jeune flic au flair affûté. Si ça, c'est pas de la
dégénérescence ! Il m'a tout de même prescrit une nouvelle
hélicimobile, plus adaptée à mon gabarit. Je vais la chercher,
change de véhicule, dépense le reste de mes économies pour régler
la facture… Putain, fait pas bon être handicapé dans ce pays !
Il faut dire que j'ai un fauteuil de compétition… Plus léger et
maniable que l'ancien. Va falloir que je me méfie, il risque de
faire des envieux.

 

Je retourne au commissariat, un brin agacé par tout ça. Et la
perspective de tomber sur les collègues ne m'enchante pas
particulièrement. Un peu lâchement, je décide d'aller expérimenter
les toilettes, histoire de gagner quelques minutes. Première bonne
surprise, la porte principale est à battant. C'est con, mais ça me
fait gagner au moins dix minutes. Un coup de cale-pieds et je me
retrouve dans le lieu saint. Je jette un coup d'œil envieux vers
les urinoirs. Une soudaine nostalgie m'étreint. Je réalise que plus
jamais je ne pourrais pisser debout. Ça peut sembler bête, mais
symboliquement, je me retrouve vingt-cinq ans en arrière. J'espère
vraiment que la dégringolade va s'arrêter là, parce que je n'ai
vraiment pas envie de devoir demander de l'aide pour me torcher le
cul ! J'imagine bien la scène… Moi, posé sur mon trône, ayant
offert mon royal cadeau aux toilettes, remuant une cloche dorée et
Valverdin accourant, muni de gants blancs, le PQ quadruple
épaisseur – rien n'est trop beau pour un derrière royal – déroulé
en bandes préparées sur son avant-bras. Je me marre tout seul, mais
les échos que me renvoient les murs carrelés ne sont pas aussi
convaincants que ce que j'aimerais. Bon, c'est pas le tout, mais il
faut que je me magne sinon je risque de baptiser ma nouvelle
hélicimobile. Je sais bien que Louvar ne viendra plus ici mais ce
n'est pas une raison pour jouer les remplaçants olfactifs.

Sur une des portes, je découvre le macaron GIC, mon pote blanc
sur fond bleu. Je suis soulagé qu'un chiotte soit adapté. Je pousse
la porte et là, mauvaise surprise. Ils se sont contentés de fixer
au mur une pauvre barre d'appui. C'est tout. Sauf que je n'ai pas
la place de rentrer le fauteuil pour atteindre le trône. La salle
de réception est trop petite. Putain ! Il va falloir que je me
lève, que j'abandonne Héli dans le couloir et que je me traîne
jusqu'aux toilettes. Le tout, vite, très vite, parce que je ne
tiens plus. Sans parler de me déshabiller d'une main, cramponné à
la paroi glissante et crade. Quel bordel, c'est pas vrai ! Pas
le choix, tu t'énerveras plus tard. J'entreprends de me lever. J'ai
mal, tellement mal. Je me désape comme je peux, oblige mes jambes
raides à avancer, le tout en serrant méchamment les fesses. Enfin,
j'atteins mon but. Je me jette sur le chiotte plus que je ne m'y
assois. Double soulagement.

 

Jean-Michel fait son entrée et me découvre dans cette posture
impudique. Je me sens tellement humilié que si j'avais mon flingue
sur moi, je serais capable de lui vider le chargeur dessus. Juste
pour faire disparaître tout témoin de mon humiliation.

« Qu'est ce… euh… tu veux de l'aide ? »

Et puis quoi encore, tu trouves pas que c'est assez dégradant
comme ça ? Mes jambes me rappellent alors, par un "petit"
élancement dont elles ont le secret que je vais devoir faire la
manip inverse et que l'orgueil, c'est comme les urinoirs, ça fait
partie de mon passé.

« Même si ça ne m'enchante pas, je veux bien. »

Ça fait combien de temps que je n'ai pas pissé assis, comme un
gamin de quatre ans ? J'ai méchamment les nerfs.

Avec l'aide de JM, la honte est de courte durée. Il me soutient
pendant que je me rhabille puis me porte jusqu'à Héli, qui m'attend
sagement en prenant un air indifférent. Je lance un "Merci" qui
m'érafle la bouche. Merci de m'avoir traité comme un
incapable !

Mais putain, que tu le veuilles ou non, c'est ce que tu es, et
JM n'y est pour rien. Ne te défoule pas sur lui ! Le vrai
responsable, c'est le crétin qui a pensé que ça, c'est un chiotte
adapté et qui rajoute des difficultés à ton… handicap. Ça y est, le
mot est prononcé. Je suis handicapé !

 

Je m'avance vers le lavabo, en ravalant mes larmes. JM s'occupe
de son affaire de son côté. L'ambiance est tendue. Il est gêné. Il
sent ma colère, ma frustration. Il doit se demander s'il a bien
agi.

« Vous avez du nouveau ? »

Désolé, je ne peux pas faire mieux que de te parler boulot, le
plus normalement possible.

« Un corps, encore une fois torturé. »

Merde, ils n'ont pas trouvé Louvar. Je tends la main vers le
distributeur de savon, mais il est trop haut. Bêtement, je garde ma
main sous la machine infernale, comme si elle allait m'offrir son
offrande. Des doigts viennent appuyer sur le bouton inaccessible.
JM, encore lui.

« Par contre, on s'inquiète pour Louvar. Il n'a pas donné
de nouvelles, il ne répond pas au téléphone. Ce n'est pas son
genre. Il n'est presque jamais absent et il prévient toujours.

— Vous croyez…

— …qu'il a pu faire une connerie, oui. Il n'allait pas trop
bien, ces temps-ci. »

Je lis une lueur de reproche dans ses yeux. Il pense qu'il s'est
foutu en l'air, à cause de moi, de ce que je lui ai fait. Mais vu
mon "état", il ne me le reprochera pas. On ne tire pas sur les
ambulances. Comment le fait d'être en fauteuil peut à ce point
changer les rapports humains ? Je veux continuer à
m'engueuler ! Je veux qu'on me traite comme une personne à
part entière, pas comme une "pauvre petite chose" que l'on doit
épargner.

« J'espère qu'il va bien… J'ai poussé le bouchon un peu
loin avec lui, je m'en rends compte maintenant.

— C'est un peu tard pour avoir… »

JM s'arrête en pleine phrase. Encore une fois, l'effet
fauteuil.

« … des regrets. Ne te gêne pas pour dire le fond de ta
pensée. Ce sont mes jambes qui ne fonctionnent plus, pas ma
tête ! Merci pour ton aide en tous cas. »

 

Je roule jusqu'au bureau. Marie se fige en découvrant mes
"nouvelles jambes". Je prends quelques minutes pour expliquer la
situation. Pas facile. Je n'ai pas beaucoup d'informations à
livrer. Elle me sourit tristement, pose sa main sur mon épaule puis
se reprend. Merci.

« C'est pas le tout, mais on a du boulot. Un témoin dit
avoir aperçu un homme de grande corpulence aux alentours de la
scène de crime. »

Ouf ! Ils ont des éléments objectifs pour reprendre la
piste que j'ai déjà commencé à explorer. Je n'aurais pas à
justifier mes investigations. Je bluffe :

« Oui, on m'a mis au courant. J'ai commencé des recherches
dans les salles de musculation. Voilà une première liste de
suspects possibles. »

 

Le reste de la journée est consacrée à vérifier les alibis des
malabars. Heureusement, le Cinglé s'activant toutes les nuits
depuis un mois, on peut facilement éliminer tous ceux qui ont des
témoins pour au moins une des dates de meurtres.

 

En fin de journée, j'en ai plein les roues. Ma main me lance de
plus en plus. Écrire devient douloureux et compliqué. J'abandonne
le stylo pour le clavier d'ordinateur qui reste, pour l'instant à
ma portée. Marie me propose d'aller boire un verre. Excellente
idée !

 

Nous nous rendons dans un premier bar, mais l'accès m'en est
interdit par un petit escalier. Nous nous baladons dans le quartier
à la recherche d'un lieu moins ségrégationniste. Enfin, nous
trouvons notre bonheur.

Nous discutons tranquillement. Marie ne tique plus sur le
fauteuil. Elle a pris en compte l'information, mais cela ne change
pas nos rapports. D'ailleurs, elle me passe un copieux savon au
sujet de Louvar. Ça me fait un bien fou ! Une chose en
entraînant une autre, on se retrouve à flirter gentiment. D'abord
verbalement. Puis nos doigts se trouvent, et bientôt nos lèvres. Je
sens que toutes les parties de mon corps ne sont pas sclérosées. Je
m'en réjouis. Quoi que… Je liste les positions qui me sont
dorénavant interdites. Je… je ne peux pas.

« Il faut que j'y aille. »

Je regrette un peu la sécheresse de mon ton, mais il faut que je
me barre. Vite, très vite !

« Tu me fais quoi  ? Tu me chauffes et puis tu me
plantes ?

— Je… Désolé, Marie. À demain. »

Je recule puis entame un demi-tour maladroit au milieu des
tables serrées. Je vais vers le bar pour régler nos consommations
mais lui aussi est beaucoup trop haut. Fait chier ! Je vais
exploser si je reste ici une seconde de plus et je trouve que je me
suis suffisamment donné en spectacle pour aujourd'hui. Quitte à
passer pour un goujat, autant l'être carrément. Sans un regard pour
Marie qui est restée à la table sans bouger, je sors et roule comme
un fou dans les rues désertées à cette heure avancée de la
soirée.










Chapitre 6

 


Tu es là. Je t'ai enfin trouvé. Je t'observe depuis la rue. Tu
roucoules avec une jeune femme. Pas mal, mais un peu crevette à mon
goût. Assis sur le capot d'une voiture, je vous vois vous sourire,
vous séduire. Elle prend l'initiative. Ses doigts se posent sur ta
main, la caressent, puis disparaissent sous la table. Elle
s'approche de toi. Tu recules légèrement, mais elle est du genre à
obtenir ce qu'elle veut. Et là, ce qu'elle veut, c'est toi. Ses
lèvres entrouvertes. Sa tête légèrement penchée. Elle a même
dégrafé le haut de son corsage. Tu réponds à ses sollicitations
mais tu sembles ailleurs, préoccupé. Elle finit par t'embrasser à
pleine bouche. Tu es surpris, mais tu la laisses faire. D'un seul
coup, tu arrêtes tout. Et tu te sauves.

Je n'avais pas remarqué que tu étais en fauteuil roulant.
Pourquoi le Veilleur t'a-t-il choisi ? Un handicapé, pas très
courageux en plus. Tu dois avoir des qualités que j'ignore pour le
moment. Si Elle t'a élu, ce n'est pas pour rien. Maintenant que les
présentations ont été faites, il est temps que je te laisse un
petit message. Par courtoisie. Que tu comprennes que je suis sur ta
trace. Une invitation à notre future rencontre.

 

Au bout de quelques minutes, elle quitte enfin les lieux. Je la
suis à distance. Elle est énervée. Tu l'as énervée. Merci, cela me
facilite la tâche. Je n'ai pas l'habitude de chasser dans la rue.
La nature n'est plus là pour m'aider à me camoufler. Mais sa colère
obscurcit sa vigilance. Le résultat est le même. Je me rapproche.
Le vent me rapporte des effluves de son parfum. Un vrai parfum, pas
une de ces horreurs vendues dans les magasins qui ne servent qu'à
saturer l'odorat. Je sens ta peau, belle enfant. L'excitation
sexuelle et même la déception colorent ton essence. J'aime.

Tu arrives sur un parking désert et te diriges vers la dernière
voiture. Un tout petit véhicule, à ton image. Nerveux, rapide,
véloce. Tu as bien choisi. Tu fouilles dans ton sac à main en
rouspétant. Tu n'as pas décoléré. C'est bien. Tu ne m'entends pas
approcher derrière toi. Tu râles à haute voix. "Quel crétin… à moi…
 se faire foutre !" Tu es charmante. Tu me plais
beaucoup. Le Gardien a bon goût finalement. Je comprends ce qu'il
te trouve.

Heureusement, je suis là. Je ne vais pas te laisser sur ta faim.
Ce serait incorrect, tu ne trouves pas ? Tes sens sont en
éveil, tu es prête à t'offrir, à m'accueillir. Je le sais. Je le
sens. Ne sois pas impatiente. Encore quelques minutes.

Je t'assomme d'un coup sec. Pas trop fort. Je ne veux pas te
tuer. Je dois t'amener sur mes terres. Pour qu'il comprenne que
cela vient de moi. Tu t'écroules. Ton corps est minuscule, si
fragile, si chétif. Ma main caresse tes doigts, puis descend le
long de ton corps. Je te soulève jusqu'à ma bouche. Je goûte tes
lèvres. J'aime. Tu me fais de l'effet. Beaucoup d'effet.

 

Tu reviens à toi. Tu regardes où tu te trouves. Dans la forêt.
Oui, c'est bien ça. Tu es intelligente, tu as compris. Tu me
regardes droit dans les yeux. Tu as froid, tu as la chair de poule.
Mais tu ne le montres pas. Pas plus que ta peur. Tu sembles presque
sereine. Tu veux jouer à ça ? D'accord. Tu es nue devant moi,
tes mains sont attachées dans ton dos avec tes propres menottes.
Encore un policier. Mais tu es bien plus merveilleuse que
l'exécrable collègue dont j'ai dû m'occuper hier. Tu contrôles ta
respiration. Tu te maîtrises très bien. Bravo. J'en serais presque
impressionné. Je m'approche de toi. Tu te contrôles toujours. À
peine un léger tressaillement lorsque ma main caresse ta cuisse. Tu
me fixes encore.

« Vous ne me faites pas peur. »

Le défi est lancé. Je relève le gant.

« Ça va venir, n'en doute pas.

— Vous allez me tuer, je le sais. Je ne peux rien y faire. Mais
vous n'obtiendrez de moi aucun cri, aucune larme. C'est mon unique
pouvoir, et j'ai bien l'intention d'en jouer.

— Je te trouve bien présomptueuse ! Crois-tu vraiment que
tu retiendras tes frissons lorsque je m'immiscerai en toi ? Je
vais jouir en toi. Plusieurs fois. Tu es ma chose. Ma poupée. Puis
je te présenterai mes outils. Et je te ferai découvrir la douleur.
Sais-tu ce que tu vas ressentir lorsque ma lame découpera tes
mamelons ? Mais, je ne vais pas tout te raconter. Je ne veux
pas te gâcher la surprise.

— Faites ce que vous voulez. Mais vous n'atteindrez que mon
corps. Rien de plus.

— C'est ce que nous verrons. Tu m'amuses, le sais-tu ?
Beaucoup. Mais avant tout, j'ai une ou deux questions, au sujet du
Gardien.

— De qui ? »

Tu sembles réellement surprise. Tu n'es pas au courant? Tant
mieux.

« Ton collègue, celui qui est en fauteuil.

— Max ? Qu'est-ce que vous lui voulez ?

— Max… joli nom. C'est donc ainsi qu'il se nomme. Je veux savoir
où le trouver. Son adresse. L'endroit où il travaille.

— Je ne vous dirai rien. »

Petite entêtée. Tu te renfrognes. Tu serres tes lèvres, comme
pour les souder l'une contre l'autre. Mais elles vont s'ouvrir.
Compte sur moi. Je vais seulement devoir sortir mes ustensiles un
peu plus tôt que prévu. Voilà tout.

 

*****

 

Je ne suis pas allé travailler aujourd'hui. Je n'ai pas pu
fermer l'œil de la nuit. En partie à cause de la douleur mais
surtout à cause de la frustration. J'ai vraiment été con de me
débiner hier soir. Marie ! Je suis sûr que tu aurais compris
mes hésitations, si seulement j'avais eu le courage de les
prononcer. J'ai essayé de te joindre. J'ai appelé plusieurs fois
sur ton portable. Je me suis excusé et je t'ai suppliée de me
rappeler. Mais tu ne l'as pas fait. Et aujourd'hui, je n'ai pas le
courage de t'affronter au bureau, ni de devoir demander à JM de me
porter aux chiottes. Je suis fatigué, tellement fatigué. J'ai
besoin d'un jour de break.

 

Je repense à Richard. Mon grand frère. Je ne l'ai pas rappelé
depuis que je suis parti de Rouen. Malgré la séparation dans notre
enfance – l'administration n'allait tout de même pas nous placer
dans les mêmes foyers ! – nous avons su conserver une relation
intense. Je décroche le téléphone et compose le numéro :

 

« Allo, Richard ? C'est moi.

— Max ? Je me demandais si tu n'étais pas mort.

— Pas encore… Comment vas-tu ?

— A priori, mieux que toi. Qu'est-ce qui t'arrive ?

— Rien, tu délires, je voulais juste discuter avec toi.

— Arrête ! Si tu m'appelles, c'est que tu as un problème.
Tu ne penses à moi que dans ces moments-là. Mais je ne te reproche
rien. Ça sert à ça les grands frères, non ?

— Je suis si égocentrique que ça ?

— Franchement oui ! Mais je t'apprécie comme tu es. Bon
alors, tu accouches ?

— J'ai des problèmes de santé. Mes articulations se verrouillent
les unes après les autres.

— Fallait pas tant boire d'eau, tu vois, tu as fini par
rouiller ! »

Richard et moi avions sans cesse de petits accrochages au sujet
de l'alcool. Lui apprécie la bouteille, alors que moi, jusqu'à
cette semaine, éprouvais un réel dégoût pour tout ce qui pouvait
être nocif à mon corps. On ne peut pas dire qu'il m'en soit très
reconnaissant.

« Je suis sérieux. Je suis en fauteuil. Et ma main droite
ressemble à une griffe. Je ne peux plus me servir que de mon
pouce.

— Tu te fous de moi ? Parce que ce n'est pas
drôle !

— Non… je préférerais. Ce n'est… »

Je dois m'arrêter parce que des sanglots commencent à s'inviter
dans ma voix. Pas très viril. Encore un coup des nichons de
genoux ?

« Mais putain, qu'est-ce que t'as foutu  ? C'est pas
possible ! Tu ne peux pas te retrouver en fauteuil. T'es un
grand sportif. Tu as toujours fait très attention à ton corps, à ta
santé. Non ! Je ne veux pas ! Je ne veux pas que mon
petit frère devienne un… un handicapé !

— Pourquoi tu t'énerves ! Tu crois que ça
m'amuse ?

— Je sais pas… je suis juste en colère. Comme si on n'avait pas
eu notre dose d'emmerdes… Et puis pas toi ! Moi, je pourrais
me choper une saleté, mais pas toi ! Putain, j'en
tremble. »

Richard est hors de lui. Je ne l'ai jamais entendu comme ça. Il
hurle presque dans le combiné. Il va m'exploser les tympans, un des
rares trucs qui fonctionnent encore chez moi.

« Et puis tu me balances ça, comme ça ! Tu croyais
quoi ? Que j'aurais une formule magique ? Que ça ne me
ferait rien, à moi ? »

Oui, j'avoue que je ne me suis pas demandé comment tu allais
gérer ça. J'avais juste besoin d'en parler. Je n'ai pas pensé… à
toi, encore une fois. Je suis vraiment un con, ça se
confirme !

« Excuse-moi, Richi. Je ne voulais pas te faire de
peine.

— Mais non… c'est moi qui m'excuse. Pas fameux le frangin sur ce
coup-là.  Tu veux que je vienne ?

— Non, non. Tu as ton boulot, ta femme, tes gosses. Je n'aurais
pas dû t'appeler.

— Bien sûr que si ! Et même si j'ai réagi comme un con, je
veux que tu me promettes de m'appeler à chaque fois que tu en
ressentiras le besoin. C'est tout ce que je peux faire, n'est-ce
pas ? Être là pour toi…

— Merci. Savoir que je peux t'appeler et vider mon sac, c'est
déjà énorme pour moi… Bon, prends bien soin de toi.

— Max ? Je… je t'aime, tu sais. »

Encore une fois, l'effet fauteuil est surprenant. Voilà des mots
que l'on n'a jamais prononcés entre nous. Il faut dire que ça ne
fait pas très testostérone.

« Moi aussi… Merci encore. »

 

J'explose le combiné sur son socle. Je pleure. Je laisse ma rage
s'écouler. J'en tremble. Ce corps me dégoûte. Ce que je deviens me
dégoûte. Cette merde bouffe tout. Mes articulations, mes relations,
mes repères. Tout ! Et il me reste quoi à moi ? Des
inquiétudes sur l'avenir. Des tonnes et des tonnes d'incertitudes.
La seule chose dont je peux être sûr, c'est que ça va empirer…

 

La sonnerie retentit. J'essuie mes larmes. Je toussote pour
retrouver un semblant d'humanité.

« Oui ?

— Max ? C'est Jean-Michel.

— Oui ? »

Je me doute que s'il m'appelle alors que je suis en congé
maladie, c'est qu'il a dû se passer quelque chose.

« C'est… Marie. »

L'électrochoc est violent. Je suis là, à me lamenter sur mon
sort, alors que… Non, il ne peut pas lui être arrivé quelque
chose ! Au fond de moi, une certitude insupportable
grandit.

« Il faudrait que tu viennes. Je… je ne peux pas t'annoncer
ça au téléphone. »










Chapitre 7

 


L'ambiance est sinistre. Je roule dans les couloirs en zigzagant
entre des collègues que la stupeur a transformé en automates. Les
visages sont vidés d'expression. Jean-Michel et Tony s'activent
derrière leur ordinateur. Aucun d'eux ne m'adresse la parole. JM me
désigne du menton deux dossiers qui m'attendent sur mon bureau.

Le premier concerne Marie. Je parcours les feuillets rapidement,
en évitant les photos et les descriptions insoutenables. Il l'a
violée et massacrée… Si je ne m'étais pas défilé, elle serait
toujours en vie, elle n'aurait pas subi ça ! Les
enquêteurs ont découvert planté dans son corps, un plan qui les a
menés aux restes de Louvar. Deuxième dossier : Le Cinglé a enterré
le macabre puzzle et en guise de pierre tombale a planté son nez
au-dessus du monticule. Quelle ordure ! Quand je vais te
choper, tu vas passer un moment inoubliable, compte sur
moi !

 

J'ai besoin de me calmer. La haine et la culpabilité qui
bouillonnent en moi m'empêchent de réfléchir et de me concentrer
sur ma proie. Je me dirige vers les toilettes pour y trouver un peu
d'intimité. Je ne suis pas à un paradoxe près.

Je regarde mon reflet dans le miroir. Je regarde ce corps
diminué. Espèce de crétin ! Tu dois arrêter de pleurer sur ton
sort, arrêter de te lamenter. Tu vas te résigner à ta nouvelle
condition physique, pas par lâcheté mais par courage. C'est comme
ça, tu n'y peux rien. Par contre, tu peux traquer le Cinglé et lui
faire payer ce qu'il a fait à toutes ces personnes, à Louvar, à
Marie… Tu le leur dois. Tu te le dois. Alors, à partir de
maintenant, tu sers les dents et tu fonces. Tu ouvres tes mirettes
et tu regardes la réalité en face. Même si c'est violent ! Ta
volonté sera ton antalgique d'âme. Et pour le corps, quitte à te
bourrer de cachetons, tu feras ce que tu devras. Peu importe que
tes hanches et ton dos se bloquent. Si tu dois adapter, tu le
feras. Mais tu ne laisseras plus personne ou quoi que ce soit
t'empêcher de faire ce que tu as décidé. Tu n'es pas une victime.
Tu es un homme, un flic. Alors bouge ton cul et arrête de
chialer ! La seule chose qu'effacent les larmes, c'est
l'efficacité, pas les problèmes. Je prends appui sur le lavabo pour
hisser mon corps, je me redresse. Au lieu de lutter contre la
douleur, je l'accueille, je l'accepte. Elle fait partie de moi
maintenant, comme un organe supplémentaire. Mes poignets
verrouillés deviennent des piliers solides.

 

« Allez les filles, on en est où des malabars
suspects ? »

Tony me lance un regard de travers. Mon ton enjoué le choque, ne
respecte pas l'ambiance de deuil du jour.

« Fais pas chier, compris !

— Pleure si tu veux, mais moi, j'ai bien l'intention de coincer
ce salaud. »

Je me plonge dans la liste des personnes de forte corpulence
fréquentant les salles de musculation. Il ne reste que cinq
suspects. Je regarde les adresses. Je ne vais pas "courir" dans les
quatre coins de la ville. Pas de temps à perdre. J'envoie des
collègues les chercher et me les amener en salle
d'interrogatoire.

 

*****

 

Deux petits flics en costume étriqué sont venus chez moi. J'ai
su alors que tu avais bien reçu mon message. J'en suis heureux. Ils
me demandent de les suivre. Je viens à toi, Max.

 

J'arrive dans un commissariat vieillot et en mauvais état. On me
demande d'attendre. Je m'assois au milieu de deux types musclés. Je
suis déçu. Tu me déçois. Tu ne sais toujours pas
qui je suis. Tu ne m'as pas trouvé, malgré tous les indices que
j'ai semés pour toi.

 

Tu arrives. Tu fais avancer ton fauteuil d'un air décidé. Ton
visage porte le masque de la souffrance. Tu as choisi de l'ignorer.
Tu nous jettes un regard. Tes yeux ne s'arrêtent même pas sur moi.
Tu nous vois globalement, sans savoir élire l'essentiel. Moi. Tu
n'es pas à la hauteur. Quel piètre Gardien tu fais !

 

On m'invite à entrer dans une salle. Tu es là. Je pourrais te
tuer. Tu es tellement vulnérable. Mais non, je préfère jouer encore
un peu. Je m'assois en face de toi. Tu me poses des questions. Je
réponds. J'aime sentir ta haine et ta colère. Tu les maîtrises. Tu
te sers d'elles comme d'un combustible. Tu utilises leurs
explosions internes pour te faire avancer. Joli self-contrôle. Un
point pour toi. Tu ne me poses pas les bonnes questions. Elles sont
trop terrestres, trop humaines. Tu ne connais pas ma vraie nature.
Tu es un Gardien aveugle. Le Veilleur ne t'a pas initié
correctement. L'urgence, sans doute. Un de tes collègues vient
t'apporter un café. Tu le remercies. Tu l'appelles Jean-Michel. Je
lis de l'amitié. Tu le respectes, tu l'apprécies. Finalement, tu me
laisses sortir. Ton interrogatoire a été inutile pour toi. Tu es
agacé. Je suis le dernier de ta liste et pourtant tu es toujours
dans le brouillard. Je vais t'aider à mieux voir. Je sors. Je vais
te préparer un dernier message. Tu vas aimer. Compte sur moi.

 

*****

 

Les interrogatoires n'ont rien donné. Cinq suspects, sans alibi.
Pas moyen de savoir si le Cinglé est l'un d'eux ou non. Je suis
dans une impasse. Ça me fait chier ! D'ailleurs, il est
l'heure de ma gymnastique sanitaire. Je roule vers mes toilettes
chéries. Je cherche JM dans les bureaux, au cas où j'aurais besoin
d'un porteur. Il a dû rentrer chez lui. La journée a été éprouvante
pour tout le monde. Lui, il a une femme et des gosses sur qui
compter. La porte de "mon" chiotte est fermée. Je suis pourtant le
seul handicapé de l'immeuble. Il faut dire que les flics impotents
sont une denrée rare. En y réfléchissant, je devrais demander une
prime de "curiosité". J'attends que le collègue squatteur ait fini
son affaire. Mais soit il est méchamment constipé, soit il s'est
endormi. Je tape sur la porte en l'interpellant :

« Eh ! Tu fous quoi là-dedans ! Tu
t'astiques ? J'ai besoin de la place, alors
bouge ! »

Pas de réponse. Je tambourine encore sur la porte. Je visite les
toilettes "ordinaires" au cas où je pourrais les baptiser de mon
royal derrière, mais elles sont d'une saleté redoutable. Pas
question de poser mon cul là-dessus. Sans compter que je n'ai pas
spécialement envie que le squatteur me découvre pantalon baissé
lorsqu'il en aura enfin terminé. Je veux tous les chiottes pour
moi. C'est logique, après tout, j'ai les chevilles qui enflent, oui
ou non ? Je reviens devant la porte close et entreprends d'y
donner des grands coups de cale-pieds. Toujours pas de réponse.
Fais chier ! Je regarde dans la pièce ce qui pourrait m'aider
à forcer la serrure. Je découvre un seau. Je le remplirais bien
d'eau pour mouiller l'intrus, mais bon, la manip serait un brin
compliquée à réaliser et je serais obligé de sécher la cuvette
avant de m'y poser. Je suis certain que mes intestins n'auraient
pas la patience d'attendre la fin des opérations.

Je fais le Fangio jusqu'à mon bureau où je manque de renverser
Tony.

 

« Putain, fais gaffe !

— C'est pour une urgence ! »

J'explique mes déboires à mon collègue qui se marre
tranquillement.

« Aide-moi au lieu de te foutre de ma gueule. Soit tu me
trouves quelque chose pour que je puisse forcer la serrure, soit,
je te chie sur les pompes (et ce ne sera pas qu'une
image !)

— Tout de suite les menaces. Le coupe-papier devrait faire
l'affaire. Allez roule ! »

 

De retour devant la caverne d'Ali Baba, je tente de farfouiller
dans la serrure mais curieusement l'urgence anale rend mes gestes
encore plus malhabiles. Ou bien est-ce l'ankylose des
articulations ? Un complot gastro-articulatoire !
Toujours le sourire moqueur aux lèvres, Tony décide de mettre fin à
mon supplice. Il me prend l'outil salvateur des mains et en une
demi-seconde déverrouille la serrure.

Lorsque la porte s'ouvre enfin, je découvre Jean-Michel posé sur
mon siège. Toutes ses articulations sont à vif. La douleur a
déformé ses traits. Ses yeux sont grand ouverts. Fixes,
morts ! Il est prostré dans cette posture monstrueuse, le tout
baignant dans une marre de sang. Tony s'approche de notre collègue,
probablement pour lui fermer les yeux. Au moment où sa main se pose
sur les paupières amies, un bruit de gargouillis accompagne une
bulle de sang qui jaillit de la bouche de JM.

Putain, il est vivant !

 

*****

 

Tu accompagnes l'équipe du SAMU jusqu'à leur véhicule. Tu es fou
de rage ! Je vois que mon cadeau t'a touché. De rien. Tout le
plaisir était pour moi. Les portes de l'ambulance se ferment sur
mon présent. À peine offert, déjà parti ! La vie est mal
faite. J'espère que tu as su en profiter pendant les trop courtes
minutes durant lesquelles tu as pu l'observer… le décortiquer des
yeux.

 

Tu regardes le véhicule de secours s'éloigner. Vas-tu sentir ma
présence ? Je suis là, de l'autre côté de la route, parmi la
foule de charognards. Non, tu te détournes et retournes dans le
commissariat. Tu n'as aucune intuition. C'est une grande tare pour
un Gardien. Je suis vraiment déçu. J'aurais préféré un combat digne
de ce nom. Ce sera très facile de te tuer. Trop. Inutile de
prolonger le jeu. L'adversaire n'est pas à la hauteur. Je vais
bientôt abréger tes souffrances, médiocre petit humain à roulettes.
Très bientôt.










Chapitre 8

 


Je marche devant le parvis de la cathédrale. Elle se dresse
élégante et massive dans la nuit. Je cherche la gargouille des
yeux. Mais je ne la vois pas. L'obscurité est trop profonde,
probablement. Je m'assois sur un banc. Je regarde mes jambes se
mouvoir sans problème, sans douleur surtout. Mon corps est à
nouveau athlétique et obéissant. Je rêve, je le sais. Mais j'ai
bien l'intention de profiter de ces quelques minutes de répit et de
bonheur.

« Je suis heureuse que tu sois là ! »

Devant moi, accroupie dans une posture grotesque, ma gargouille
me fixe de ses yeux globuleux.

« Que tu es laide ! Je peux bien te le dire, après
tout, tout ça n'est pas réel.

— En es-tu aussi sûr ? Touche-moi. »

J'hésite à approcher ma main de la gueule grimaçante. Ses
canines sont pointues et menaçantes. Mes doigts sont surpris par la
fraîcheur et la rugosité de la pierre. Les sensations sont
crédibles, mais pas au point de me faire oublier l'invraisemblance
de la situation.

« Que veux-tu ?

— Je suis le Veilleur. Je t'ai appelé car tu dois m'aider.

— Besoin que quelqu'un te gratte les écailles du dos ?
Profites-en tant que mes mains sont sur le mode mouvement.

— Ta maladie est la conséquence de mon appel. Je suis désolée,
mais je n'ai pas eu le choix.

— Si tu le dis…

— Tu ne me crois pas. Le danger vient de celui que tu nommes Le
Cinglé. Il n'est pas humain, enfin il ne l'est plus. Il est devenu
diabolique. Tu es un Gardien. Toi seul a le pouvoir de le
combattre.

— Oui je sais, à coups de cale-pieds.

— Te ne moque pas ! Il sait qui tu es. Il est déjà sur ta
trace. Les mutilations des premières victimes. Puis Marie,
Jean-Michel. Il te suit. Il va bientôt attaquer.

Malgré moi et même si je refuse d'accorder le moindre crédit à
la chimère, un frisson me parcourt.

— Lorsqu'il viendra, appelle-moi.

— Un numéro de téléphone portable à me donner ?

— Arrête ! Tout cela est sérieux. Nomme-moi simplement.

— Gargouille, oh gargouille ! Au secours, viens à mon
aide !

— Tu n'es pas prêt ! Nos chances sont plus que minces. Tu
devras m'appeler et faire ce que je te dirai. Sans poser de
question.

— Oui chef ! D'accord chef ! »

Je rigole doucement. Absurde mais drôle. Sympa le rêve. Bien
plus que mes derniers cauchemars. Soudain, mon paysage onirique se
dilue. Je sens que je réintègre mon corps coquilleux. À la
prochaine, charmante créature !

 

J'ouvre les yeux sur ma chambre. Il me faut quelques secondes
pour m'habituer à nouveau aux raideurs et aux lancements dans mes
membres. Je vois mon hélicimobile qui monte sagement la garde à
côté du lit. C'est bien ma petite, t'auras un délicieux écrou tout
à l'heure !

Je souris encore de mon étrange rencontre nocturne. Son nom,
elle ne m'a même pas donné son nom ! Et un plan baise de
raté ! La vie est trop injuste !

 

« Ton sourire est charmant. Tu devrais sourire plus
souvent, Max. Tu permets que je t'appelle Max ? »

Putain ! Soit je ne suis pas réveillé, soit il y a un type
dans ma chambre. Je secoue ma main en guise de test. La douleur me
confirme le départ de Morphée.

« Laisse-moi allumer la lumière. »

Le plafonnier produit un clic. Je découvre alors, assis sur une
chaise en face du lit, une montagne de muscles qui me scrute,
presque gentiment. Je le reconnais. Je l'ai interrogé cette
après-midi. Je cherche son nom.

« Qu'est-ce que vous foutez-là ?

— Pourquoi te montres-tu aussi agressif ? Même pas un petit
bonjour pour notre première rencontre en chair et en os. Tu ne m'en
voudras pas mais je ne compte pas le médiocre interrogatoire que tu
m'as imposé. Maintenant, tu sais qui je suis. Maintenant, tu vois.
Je dois t'avouer que je suis très heureux de pouvoir discuter avec
toi. Cela fait si longtemps que je n'ai pas vu de
Gardien. »

Une sensation de malaise me prend. Qu'est-ce qu'ils ont tous à
me traiter de Gardien ?

« Barrez-vous, je suis armé.

— Tu parles de ça ? »

Il exhibe mon arme de service. Comment vais-je pouvoir me sortir
de ce merdier ? Gargouille, je crois que finalement j'ai
besoin de ton aide ?

« Ne sois pas déçu. Cet…outil n'a aucune prise sur
moi. »

Ben voyons. Superman version machiavélique.

« Tu ne me crois pas. Regarde. »

Le Cinglé, car c'est bien lui, prend mon arme et pose le canon
sur sa tempe. Il porte bien son nom. Il va miraculeusement se tirer
une balle dans la tête devant moi. Finalement, il doit y avoir un
Dieu pour les personnes handicapées, même s'Il a dû se fâcher avec
celui des architectes. Vas-y Fêlé, tire !

L'homme appuie sur la détente. Une déflagration violente
retentit. Elle fait même vibrer mon lit. Je reconnais le son d'un
tir réel. Il n'a pas remplacé les munitions par des balles à blanc.
Je m'attends à voir sa tête de malade exploser et redécorer ma
chambre… Rien… Il ne se passe rien. Il se marre devant mon
incrédulité.

« Comme tu peux le constater, vos armes ne peuvent pas me
blesser. »

Là je me dis que je suis sûrement en train de mourir et que tout
ça doit être le résultat de substances hallucinogènes que mon
gentil corps fabrique pour m'aider à sauter le dernier pas. C'est
sûr, je suis mort.

« Non, tu n'es pas mort… Tu m'agaces. Tu ne comprends
vraiment rien. Le Veilleur ne t'a pas formé correctement. Tu es la
honte des Gardiens qui doivent se retourner dans leur tombe devant
un spectacle aussi lamentable.

— Désolé de vous décevoir. Je ne suis pas un Gardien. Seulement
un flic. »

Je me dis que s'il se rend compte de son erreur de casting, il
me laissera peut-être la vie sauve. En tous cas, je ne risque rien
à tenter le coup.

« Je vais donc juste te tuer. »

"Juste", sinon, il m'aurait fait quoi ? Il se redresse,
sort une lame imposante de son blouson et l'approche de mon
cou.

« Je t'aime bien. Je vais te laisser choisir. Quelle partie
veux-tu que je prélève pour commencer ?

— Pourquoi pas le cœur ?

— Ah ! Ah ! Tu triches, là ! Non, tu dois
souffrir, sinon cela ne sert à rien. Très bien, tu es indécis. Je
vais choisir pour toi. Les genoux pour commencer. Ça te
va ? »

Non, mais je n'ai pas vraiment le choix. Putain, je vais me
faire torturer par ce type ! Je ferme les yeux. Je décide
d'accueillir la douleur comme je le fais au quotidien. Au début,
cela fonctionne. Je sens la lame entrer dans ma chair, gratter pour
passer sous ma rotule. La douleur est là, envahissante, violente.
Je respire calmement. Il enfonce la lame entière sous la rotule et
d'un coup sec l'extirpe. J'hurle ! C'est insoutenable !
Respirer calmement, conneries ! Il faut que je me sauve de ce
corps, que je me mette à l'abri.

 

Je pense à la gargouille. Je la vois au fond d'un tunnel. Elle
est cernée de lumière.

« Dis mon nom ! Dis mon nom ! »

Mais j'en sais fichtre rien de ton nom ! Le Veilleur… tu
gardes, tu surveilles.  Vigilant. Grêgorios, en grec…
Grégoire… Non tu n'es pas un garçon. Mais je n'ai que ce prénom en
tête.

« Grégoire, viens m'aider… »

La gargouille s'avance vers moi, descend le tunnel. Au fur et à
mesure de son approche, elle s'allonge, s'étire. Ses ailes et ses
griffes disparaissent. Son visage s'affine. Lorsqu'elle est enfin
près de moi, elle est devenue une femme sublime, aux courbes
généreuses. Elle est entièrement nue. Seuls ses cheveux couvrent
pudiquement sa poitrine. Sa peau a gardé la blancheur du marbre,
ainsi que sa froideur. Elle se colle à moi. Sa main caresse ma
nuque. Elle m'embrasse.

Je patauge en plein bug. Pendant qu'un sadique me charcute
tranquillement, je fricote avec une ex-gargouille devenue
mannequin.

« Laisse-toi faire. »

Je ne sais pas de qui vient cet ordre. Du Cinglé ou de la
nymphe ? De toute façon, je ne peux lutter ni contre l'un ni
contre l'autre. Je m'exécute.

La femme, Grégoire donc, me déshabille. Elle plaque sa froideur
sur mon corps. Elle est vraiment glaciale, très appétissante
certes, si l'on fait abstraction du contexte difficile, mais trop
polaire pour obtenir ce qu'elle veut de moi. Ben oui, j'ai la tige
timide et frileuse…

Au fur et à mesure qu'elle me caresse, elle se réchauffe. Si
bien que finalement, elle réussit à obtenir de moi une fierté
honorable. Elle me place en elle et se déhanche sur moi. Efficace
comme anti-douleur. J'avoue que je ne pense plus du tout à mon
tortionnaire. Je suis à elle, en elle, même si la situation un peu
cavalière m'empêche de m'oublier complètement dans cette
étreinte.

Nous sommes lovés l'un contre l'autre. Je caresse sa peau,
devenue tiède et odorante. Je me perds dans ses yeux qu'elle a d'un
bleu turquoise. Son corps est transpirant. Je goutte sa sueur entre
ses seins bouillants.

« Je suis désolée, c'était l'unique solution.
Regarde. »

Elle fait apparaître de sa main gracieuse une fenêtre dans notre
décor blanc. Je vois le Cinglé penché au-dessus de mon corps
inanimé. Il s'arrête de charcuter. Il perd l'équilibre, s'accroche
au montant du lit sur lequel il laisse une mare de transpiration.
Il dégouline littéralement. Louvar serait jaloux de tant de
sueur ! Il tombe à genoux et continue à se liquéfier. Ses
muscles dégoulinent, fondent à vue d'œil. En quelques minutes, il
est réduit à l'état de flaque poisseuse.

« Je suis sauvé ? Merci…

— Non, tu as sauvé l'humanité mais ton destin est
différent. »

Je regarde mon corps ensanglanté et mutilé. Je suis mort. Froid
et raide. Je réalise alors que ma compagne n'est pas brûlante, mais
que c'est moi qui suis à mon tour glacé.

« Je ne veux pas mourir ! »










Chapitre 9

 


Je déteste cet endroit. Il fait froid, humide. Et toute cette
eau, ça ferait bondir Richard ! Le plus inconfortable reste
cette position ridicule. J'ai le cul en l'air, la tête baissée
au-dessus du vide, la bouche grande ouverte en un "o" ridicule. Mes
mains sont devenues des griffes plantées dans la façade de
pierre.

Je ne peux plus ciller. J'ai une parfaite vue sur le parvis et
en particulier sur le petit banc. Tous les jours, elle vient me
narguer. Sous ses faux airs charmants, c'est une sadique. Rien à
envier au Cinglé ! Si j'avais des paupières, je fermerais les
yeux. Elle a tout orchestré pour me prendre ma vie. Tous les jours,
elle me rend visite. Elle s'installe sur le banc et me regarde
pendant des heures. Elle a même entrepris de me dessiner.
L'avantage, c'est que je suis un modèle docile. Je ne bouge pas
d'une écaille.

 

Tiens, la revoilà ! Elle est avec un homme élégant. Ils
sont tous les deux habillés de noir. Ils s'assoient sur le banc. Je
tends l'oreille, que j'ai maintenant grande et pointue.

« C'était un bel enterrement, tu ne trouves pas ?

— Oui, Tony. Je n'ai pas connu ton collègue, mais j'ai trouvé la
cérémonie vraiment émouvante. Parle-moi de lui…

— De Max ? C'était un type bien. Un bon flic. Il me
manquera. Je ne sais pas quoi te raconter… un type bien,
oui. »

 

Le couple se relève. Grégoire tient Tony par la taille. Elle se
retourne vers moi, dépose un baiser sur sa main et me l'envoie, en
un dernier adieu.

Vis, profite de ce nouveau corps ! Moi, je resterai là, à
surveiller. Aujourd'hui et demain, je suis et resterai le Veilleur.
Tu peux vivre tranquille.
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